COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 MARS 18714, 


PRÉSIDÉE PAR M. FAYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'’ACADÉMIE. 


€ M. Marmeu présente à l’Académie, de la part du Bureau des Longi- 
tudes, l’ Annuaire de l’année 1871. Le Bureau se mettait en mesure de le 
publier dans le courant de l’année dernière 1870. Mais, au milieu des mal- 
heurs qui sont venus accabler la France, on a été forcé de suspendre lim- 
pression de l’Annuaire ; on n’a pu la reprendre qu'après le bombardement 
de Paris. » 


M. P. Taevarp demande la parole et s'exprime comme il suit : 


« Depuis le jour de ma libération, mon plus ardent désir est de venir 
apporter à l’Institut l'expression de ma profonde reconnaissance pour la 
protestation faite, en termes si élevés et si flatteurs, par un de nos plus il- 
lustres confrères, à l’occasion de ma capture par les Allemands et de mon 
internement à Brême. 

» Ce quia le plus frappé, c’est que ceux qui faisaient cette protestation 
souffraient eux-mêmes des rigueurs d’un siége déjà très-long, qui non-seu- 
lement menaçait leurs personnes et leurs familles, mais détruisait encore 
quelques-unes de nos collections scientifiques les plus précieuses. 

» Que l’Académie daigne accepter l'expression de ma profonde gra- 
titude. » 


C R., 1891, 19° Semestre, (T, LXXII, N° 12.) 42 


( 304 ) 
M. Brcouenez, en présentant à l’Académie le manuscrit d’un ouvrage 
comprenant l’ensemble de ses recherches sur les applications des forces 
physico-chimiques aux phénomènes naturels, s'exprime comme il suit : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le manuscrit d’un ouvrage 
qui formera à l'impression environ deux volumes in-8°, que j'ai composé 
pendant la crise terrible que nous venons de traverser, et dans lequel j'ai 
réuni méthodiquement toutes les recherches que j'ai entreprises depuis 
cinquante ans sur l’intervention des forces physico-chimiques dans les phé- 
nomènes géologiques, météorologiques et physiologiques. 

» Cet ouvrage est divisé en trois parties : la première contient le mode 
de production des forces physico-chimiques, ainsi que leurs propriétés phy- 
siques et chimiques; la deuxième, leur intervention dans les phénomènes 
géologiques et météorologiques; la troisième est relative au mode d’action 
de ces mêmes forces, et notamment à celui des courants électro-capillaires 
dans les phénomènes physiologiques. Ces courants sont produits toutes les 
fois que deux liquides de nature différente sont séparés par un espace 
capillaire dont les parois sont conductrices ou non de l'électricité. C’est 
à l’aide de ces courants que l’on démontre que non-seulement les muscles 
respirent, mais encore les os et généralement tous les tissus. Ges courants 
permettent d'expliquer aussi le transport des matières dans les liquides de 
ces tissus, ainsi que leur dépôt dans telle ou telle région. 

» J'ai l'intention de présenter à l’Académie les différentes parties de cet 
ouvrage qui n’ont encore été le sujet d’aucune Communication. » 


GÉODÉSIE. — « M, Decaunay informe l’Académie que la pyramide géo- 
désique de Villejuif, dont la conservation au milieu des péripéties de la 
guerre avait inspiré quelques craintes, se trouve actuellement en aussi bon 
état qu'il y a quelques mois, au moment où l’Académie venait de la faire 
restaurer (1). Averti, dans les premiers temps du siége de Paris, que des 
fouilles venaient d’être commencées au pied de l’escarpement sur le haut 
duquel se trouve la pyramide, M. Delaunay a écrit au général de Chabaud- 
Latour, commandant supérieur du Génie, en le priant de donner des 
ordres pour que la continuation de ces fouilles ne vint pas compromettre 
l'existence du monument géodésique; il a pu constater cette semaine que 


l’escarpement a été à peine entamé à sa base, et que la pyramide reste 
dans d'excellentes conditions de conservation. » 


(1) Woir le Compte rendu du 4 juillet 1870. 


(1309: 
ASTRONOMIE. — M. DeLaunay annonce à l’Académie qu’une nouvelle 
planète vient d’être découverte le 12 de ce mois, à Bilk, par M. R. Luther. 
Voici la position que M. Luther a trouvée pour cette planète : 


1871, 12 mars, 10459" 245,9, temps moyen de Bilk. 


Gta 11,42, 0 <c45 42,5, 
Mouvement diurne. .. — bo, + 8', 
Grandeur: AE Mb ro 4 15 


MÉTÉOROLOGIE. — Note sur l’hiver de 1870-1871; 
par NE. Deraunay (1). 


« Le Compte-rendu de la séance du 6 mars 1871 renferme une note de 
M. Ch. Sainte-Claire Deville sur les températures observées à Montsouris 
pendant le mois de février 1871. Notre confrère, embrassant ensuite les 
trois mois de l’hiver météorologique de 1870-1871, compare les données 
thermométriques recueillies à Montsouris pendant ces trois mois, avec les 
données correspondantes recueillies à l'Observatoire de Paris pendant une 
période de 5o années calculées par M. Renou. 

» Ces comparaisons offrent en général un grand intérêt parcequ’elles 
précisent davantage les caractères météorologiques des années comparées. 
L'Académie, toutefois, aura peut-être trouvé quelque inconvénient à mettre 
ainsi en parallèle des résultats obtenus dans des conditions très-différentes ; 
il lui semblera sans doute plus naturel de comparer aux données anciennes 
de l’Observatoire celles qui y ont été obtenues pendant l'hiver dernier : tel 
est l’objet de la présente Note. 

» Les observations météorologiques régulières de l'Observatoire de Paris 
remontent au mois de Juillet 1785. 

« J'ai proposé et il a été accepté, dit Cassini IV dans ses Mémoires : 

» 1° D’établir et de faire suivre désormais à l'Observatoire un cours complet d'observations 
astronomiques. ... 

» 2° De joindre à ce premier cours d'observations astronomiques un cours d'observations 
météorologiques et physiques faites avec les meilleurs instruments et par des observateurs 
qui, toujours en exercice, marqueraient et tiendraient registre du matin au soir de l’état et 
des variations de l'atmosphère, avec un détail que jusqu'ici aucun observateur isoié n'avait 
pu rendre. » 

» Et Cassini ajoute en Note : 


dé L À ‘ Aer . 
« JD y a une telle multiplicité de causes qui peuvent influer sur la constitution de Pat 
Moon hein ee LS ee 
(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li- 
mites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
42.. 
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mosphère et occasionner ses variations, que ce n’est qu’en faisant les observations météoro- 
logiques avec suite, avec assiduité, et avec un détail presque minutieux que l’on pourra 
peut-être enfin découvrir quelque jour certaines lois, certaines périodes dont la connaissance 
sera du plus grand intérêt pour l’agriculture, la médecine, etc. » 


» Le thermomètre employé par Cassini IV a été, d’après les ordres de 
l'Académie, construit par Mossy et gravé sur plaque de verre par Richer. 
Ce thermomètre existe encore dans les collections de l'Observatoire, et 
celui de Fortin qui l’a remplacé est construit dans les mêmes conditions. 
C’est donc une période de 85 ans et non;de 5o ans dont nous pouvons dis- 
poser. Toutefois, le calcul des moyennes n’est encore complet que pour 
une période de 64 ans, allant de 1806 à 1871. 

» M. Ch. Sainte-Claire Deville donne — 1°,09 pour la température 
moyenne du mois de décembre 1870. Depuis 1806, les années 1829 et 18/40 
auraient seules présenté un mois de décembre plus froid que celui de 1870. 
Le nombre de M. Ch. Sainte-Claire Deville est exact, sans doute, pour Mont- 
souris; mais la moyenne de l'Observatoire, seule comparable à celle des 
années antérieures, est de — 0°7. Depuis 1806, six mois de décembre ont 
eu une moyenne plus basse ou égale. Nous trouvons, en effet, -— 1°,0 en 
1812, — 0°,6 en 1822, — 3°,5 en 1829, — 2°,4 en 1840, — 0°,6 en 1844, 
et — o°,7 en 1853. 

» Le mois de décembre dernier a été remarquable plntôt par la persis- 
tance du froid et par les conditions exceptionnelles où nous nous trou- 
vions, que par l'intensité de la gelée. Le minimum thermométrique y est 
seulement de — 0°,2; or il a été de — 16°,2, après dix jours de gelée, en 
décembre 1859. 

» Nous ferons une remarque analogue à l’occasion du mois de jan- 
vier 1871. M. Ch. Sainte-Claire Deville donne pour la température moyenne 
de Montsouris — 1°,39; celle de l'Observatoire est seulement de — 0°,85. 
Cela n’a rien qui doive surprendre; les extrêmes thermométriques doivent 
nécessairement être plus prononcés à Montsouris qu’à l'Observatoire ; et ils 
le seraient encore plus en rase campagne qu’à Montsouris. Mais la substi- 
tution des observations de Montsouris à celles de l'Observatoire aurait pour 
effet d’exagérer les caractères de l'hiver dernier. 

» Depuis 1806, la moyenne température de janvier a été six fois infé- 
rieure à — 1°,39 et huit fois inférieure à — 0°,85. Elle a été, en effet, de 
— 19,72 en 1810, de — 1°,55 en 1826, de — 1°,95 en 1829, de — 3°,0 
en 1830, de — 4°,40 en 1838, de — 1°,30 en 1842, de — o°,9 en 1848, 
et de — 1°,47 en 1861. 
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» Le minimum thermométrique le plus bas de janvier dernier est de 
— 7°,2; en janvier 1867 il a été de — 109,0 avec seize jours consécutifs de 
forte gelée; il a été de — 10°,1 en janvier 1864 et de — r11°,1 en jan- 
vier 1868. 

» Ni décembre ni janvier derniers n’ont donc isolément rien présenté 
d’extraordinaire par leur température ; mais ils ont été froids tous les deux, 
tandis qu’en général, deux mois froids ne se suivent pas immédiatement. 
Là est le premier caractère exceptionnel de l’hiver 1870-1871. Depuis 1806, 
celte particularité ne s’était présentée qu’une fois dans l'hiver de 1829-1830, 
qui fut beaucoup plus rude que l'hiver dernier. Ce qui rend celui-ci à 
jamais mémorable, c’est la situation de Paris dont-il aggravait cruellement 
les souffrances. Mais qui pourrait dire quel eut été l’état hygiénique de 
Paris par un hiver doux et pluvieux. 


» Les thermomètres de Mossy et Fortin, et surtout le thermomètrographe 
de Six qui nous donne les températures maxima et minima, sont volumi- 
neux et par suite un peu paresseux. Pour apprécier l'effet qui en résulte 
sur les valeurs des moyennes températures, nous avons placé à côté du 
thermométrographe un thermomètre à maxima et un thermomètre à mi- 
nima construits dans les meilleures conditions par M. Baudin. Durant le 
mois de janvier, les thermomètres de M. Baudin ont donné une tempéra- 
ture moyenne de o°, 2 plus basse que celle déduite des indications du ther- 
mométrographe. L'écart est de o°,1 en sens contraire, si aux maximum et 
minimum du thermométrographe on substitue les températures de minuit, 
9 heures du matin, midi et 9 heures du soir dans le calcul des moyennes. 

» Le bombardement nous a obligés à transporter les thermomètres, de 
la salle des instruments méridiens placée au 1° étage, à la fenêtre nord de 
la grande salle méridienne du 2° étage. Le transfert a eu lieu par parties 
successives, en commençant par les thermomètres Baudin afin de déter- 
miner l'erreur systématique due au changement de position. Cette erreur 
a été trouvée en moyenne de 0°,05, quantité négligeable. La série des 
observations météorologiques de l'Observatoire n’aura donc, comme la 
publication du Bulletin international, subi pendant l'investissement de 
Paris aucune interruption, si ce n’est les 18 et 19 septembre. 

» Les données météorologiques de l’automne et de l’hiver derniers sont 
un des éléments importants de l’histoire du siége de Paris; à ce titre, l’A- 
cadémie jugera peut-être utile de les insérer dans ses Comptes rendus où ils 
seront à la disposition du public. J'ai donc joint à cette note six tableaux 


( 308) 
offrant le résumé quotidien des observations météorologiques faites à l'Ob- 
servatoire pendant les mois de septembre, octobre, novembre et décem- 
bre 1870 et les mois de janvier et février 1871. 

» Depuis le commencement de l’année, les observations météorologi- 
ques régulières ont cessé d'être à la charge des astronomes; elles sont 
laissées aux soins des physiciens de l'Observatoire. Il n’était donc plus né- 
cessaire de limiter ces observations aux instruinents météorologiques placés 
à proximité des instruments méridiens. Nous en avons profité pour combler 
des lacunes regrettables dans notre service météorologique intérieur. 

» Les instruments anciens sont religieusement conservés dans leur posi- 
tion et continuent à être observés comme par le passé. D’autres instruments 
sont placés au milieu d’une des pelouzes de la terrasse du jardin de l'Ob- 
servaloire, ce sont : ün thermomètre à maxima de Walferdin, un thermo- 
mètre à minima de Rutherford, un psychromètre, un photomètre de Leslie 
et un thermométre à boule noire placé dans le vide et exposé au soleil. On 
y prépare en outre l'installation d’un évaporamètre et d’une série de ther- 
momètres plongeant dans le sol à diverses profondeurs, pour reprendre la 
série des expériences d’Arago. 

» D'un autre côté, la fenêtre du nord de la grande salle méridienne du 
second étage reçoit un hygromètre à condensation de M. Regnault, et des 
thermomètres électriques de M. Becquerel; on y prépare aussi l'installation 
de quelques enregistreurs. 

» La déclinaison, inclinaison et l'intensité magnétiques sont régulière- 
ment observées six fois par jour, de 7 ou 8 heures du matin, suivant la 
saison, jusqu’à minuit. Des appareils pour étudier les variations de l’élec- 
tricité atmosphérique et les courants électriques du sol seront prochaine- 
ment installés sur la terrasse de l'Observatoire. 

» Enfin, M. Decaisne a bien voulu nous promettre une liste de plantes 
types qui trouveront dans les jardins'de l'Observatoire des conditions d’ex- 
position trés-variées. Ces plantes, dont la végétation totalise les influences 
météorologiques, seront l’objet d’études-régulièrement suivies, afin de dé- 
terminer le rôle que jouent, dans le développement des végétaux, les con- 
ditions météorologiques de lumiére, de chaleur, d'humidité du sol et 
d’évaporation dans l'air; puis, finalement, de faire servir ces plantes à la 
connaissance des détails du climat de la France au moyen du grand nom- 
bre des correspondants de l'Observatoire disséminés sur toute la surface 


du pays. » 
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Mois de septembre 1870. 


BAROMÈTRE| THERMOMÉTROGRAPHE. - 2 
TEMPÉ— PLUVIOMÈTRE, * 


DATES. nn 
à 0, RATURE VENT MOYEN, ETAT MOYEN DU CIEL. 


Sbematin. | Minima, | Maxima, | moyenne. 


Terrasse. 


= 


758,7 ; 1#:6 E faible, Peu nuageux. 
7BESI 15,9 | SSE assez fort. Couvert. 
748,3 18,9 O faible. Très-nuageux. 
4 14,6 " Nuageux. 
755,4 17,4 | S faible. Nuageux. 
746,5 1751 SE à SO faible. | Couvert, beau le soir. 
745,4 14,0 SE à OS0O faible.| Couvert, pluie, beau le soir. 
7934 14,2 OSO modéré. Nuageux. 
749,5 16,6 |S fort. Couvert, pluie. 
793,7 15,9 O fort. Nuageux. 
761,7 13,9 O faible. Beau. 
762,6 13,6 | Sa NOtrés-faible.| Nuageux. 
760,9 NNE faible. Très-nuageux. 
755,4 SO faible. Couvert. 
762,1 N faible. Peu nuageux. 
768,0 N faible. Nuageux. 
767,9 E à NO faible. Beau. 


LA [/4 [4 
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763,6 NE faible. Beau, quelques nuages. 


763,0 NE très-faible. Beau, brumeux le matin. 
763,9 N faible. Beau. 

763,8 N faible. Couvert, brouillard. 
762,7 NE faible. Beau. 

763,4 E faible. Beau. 

764,0 E faible. Beau. 

760,7 ENE nul. Beau. 

760,0 NE faible. Beau. 

762,3 NE faible. Beau. 

764,2 NE faible. Beau. 

765,2 NNE faible. Beau. 


Moyenne, ,..,.... .. Total........... ps à 35,02 | 35,62 


* Les lectures des pluviomètres ont lieu le matin. Les chiffres écrits à chaque’date comprennent donc l’eau tombée depuis la veille à 
8 heures du matin; ils sont donnés-en centièmes de millimètres. 


DATES. 


© OO NI OO Où = € D  m 


ei D it Ke Di 4 nu et 
D I OÙ _ O1 © D mm © 


19 
20 


BAROMÈTRE 
à 


8h. malin. 


767,3 * 
768,1 
766,3 * 
766,1 * 
765,4 
761,1 
755,8 
742,4 
7344 
740,6 
793,4 
793,5 
792,4 
754,8 
7D5 5 
753,4 
745,3 
758,6 
552,2 
790,0 
750,8 
758,9 
743,0 
7371 
747,5 
745,9 
VER 
749,8 
758,6 
793,7 
751,5 


Moyenne..... 


THERMOMÉTROGRAPHE, 


A 


Minima. 


10,0 


11,7 


4,3 


79 


73 


5,8 
77 
91 
10,2 


8,4 


Maxima, 


ses 
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Mois d'octobre 1870. 


TEMPÉ- 
RATURE 


moyenne, 


o 
11) JA 
12,9 
12,9 
12,4 
190 
9,2 
11,9 


VENT MOYEN. 


E faible. 

E faible. 

E faible. 

NE faible. 

N faible. 

NO faible. 

SE très-faible. 
S assez fort, 
OSO assez fort. 
O modéré. 
NO très-faible. 
S$SE faible. 

SO très-fort,. 
O faible. 

NO faible. 

S très-faible, 
O modéré. 

S faible. 

SSO assez fort. 
SO assez fort. 
ONO assez fort, 
SSO faible. 
SSO fort. 

SO fort. 

SO assez fort. 
S fort. 

SO faible. 


‘0 faible. 


O faible. 
O modéré. 
OSO faible, 


* Observations faites dans la journée à une autre heure que 8 heures matin. 


** Quantité d’eau reçue par le pluviomètre de la cour depuis le 8 octobre. 


ÉTAT MOYEN DU CIEL. 


Beau. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 

Brouillard. 
Brouillard. 

Couvert. 

Couvert, pluie. 
Couvert, pluie. 

Beau, brumeux. 
Couvert. 

Nuageux. 

Couvert. 

Couvert, brouillard. 
Couvert, brouillard. 
Nuageux, pluie le matin. 
Beau, brumeux le matin. 
Couvert, pluie le soir. 
Peu nuageux. 
Nuageux, 
Très-nuageux. 
Couvert, pluie. 
Couvert. 
Très-nuageux. 
Couvert, pluie. 
Très-nuageux, pluie. 


Très-nuageux, pluie. 


| Couvert, pluie. 


Couvert, pluie. 


Couvert, pluie. 


PLUVIOMÊTRE, 
CE 
Cour. |Terrasse. 
" [4 
/4 " 
L/4 [/4 
"1 "1 
a " 
L/4 | 1/4 
"n [/4 
p 2,85 
2 5,90 
? 8,07 
72 " 
1 " 
P 1,64 
2 1,29 
1"! Là 
" LA 
27,03*%* |! 16,83 
[4 " 
1,74 129 
6,58 6,03 
0,96 1,04 
1 L/4 
0,83 0,91 
6,05 6,47 
0,01 0,01 
11,87 12,35 
995 | 8,04 
2,95 3,49 
12,59 12,56 
13,57. | 13,44 
6,50 6,41 
99,65 | 98,62 


(SIUES) 


Mois de novembre 1870. 


DATES, 


© DU OO © À D M 


= 
© 


1 


* Le thermomètre a monté toute la journée, 


BAROMÈTRE | THERMOMÉTROGRAPHE, 


TEMPE- 


RE tt— | RATURE 


a 
8h. matin. | Minima. Maxima. 
Le) o 
760,5 77 13,4 
765,6 3,7 79 
766,1 1,4 74 
766,8 ME 750 
767,3 2,6 9,9 
763,1 5,1 45 
7992 1,8 5,6 
799; 2 3,0 6,6 
799,3 0,2 3,2 
740,6 0,6 1,6 
749,9 0.7 5,9 
74457 0,6 4,5 
743,8 5,8 759 
746,2 1,9 9,1 
739,0 5,2 9,3 
742,8 2,0 79 
7447 3,6 8,2 
749,6 2,3 6,9 
744,5 20 7,8 
743,0 4,5 10.0 
748,2 2,9 12,0 
746,3 4,9 12,9 
744,6 8,5 2225 
750,6 6,9 tes 
746,8 7:8 13,5 
752,8 8,9 10,9 
761:,5 6,5 9,3 
764,2 6,5 9,6 
762,4 4,0 74 
763,0 0,2 5,5 
Moyenne ....... Fogas 


moyenne, 


VENT MOYEN. 


ETAT MOYEN DU CIEL. 


N assez fort. 
NNE modéré. 
NNE faible. 

N faible. 

N faible. 

NNE faible, 
NNE très-faible. 
NNE très-faible. 
S faible. 

N faible. 

NO faible, 
OSO faible, 
SO faible. 

SO assez fort. 
SO assez fort. 
SO faible. 

SO faible. 

NO faible. 

SO faible. 

SO assez fort. 
S faible. 

SSO assez fort. 
SSO assez fort, 
S modéré. 

S faible. 

NO très-faible. 
NO faible. 
NNE faible. 

E faible. 

NE faible. 


Nuageux. 
Nuageux. 
Peu nuageux. 


Beau, brumeux le matin. 


Très-nuageux, brouillard. 


Nuageux, brumeux. 
Couvert, brouillard. 
Couvert, brouillard. 
Couvert, pluie et neige. 
Couvert, pluie et neïge. 
Couvert, pluie le matin. 
Nuageux, pluie le soir. 
Nuageux. 

Nuageux. 

Peu nuageux. 

Presque couvert. 
Très-nuageux. 
Brouillard épais. 
Couvert. 


Nuageux. 


Très-nuag., forte pluie à 3b. 


Couvert, pluie. 
Très-nuageux, pluie. 
Couvert. 

Couvert, pluie. 
Couvort, pluie. 
Couvert, brouillard. 
Couvert, brouillard. 


Couvert, brouillard, 


Nuag.le matin, beau, brum. 


PLUVIOMÈTRE, 


Cour. |Terrasse. 
1,98 1,95 
4 "n 
[/4 [/4 
[24 1 
" "1 
1 11 
"1 1 
/4 11 
114 LA 
PS7 MT 21 
7,63 4,87 
"1 "1 
4,90 4,27 
"1 4 
1,03 1,24 
" [/4 
1,28 1,46 
0,96 0,23 
2,85 2595 
0,38 0,26 
" LA 
6,22 5,87 
7:80 1205578 
1,16 | 1,09 
72 " 
2921 2,93 
1,03 1,00 
11 !/4 
1 LL 
" 2 
52,60 | 44,67 


. 


C. R., 1891, 17 Semestre, (T. LXXII, N° 42.) 
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Mois de décembre 1870. 


DATES. 


© ON OO O1 = © RE mm 


a 
© 


11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 


BAROMÈTRE | THERMOMÉTROGRAPHE. 


TEMPÉ-— 
à — a  —s——— | RATURE 
Sh.matin, | Minima. | Maxima, | mOyenne. 
o o 0 
767,9 mer 1,4 0,1 
70057 QT Ne eReeRr 
762,7 — 3,2 2,4 — 0,4 
78 I NS 9 7 8 
765,0 — 5,9 — 0,7 — 3,3 
796,4 = — 0,6 = 1,9 
749,1 — 2,8 1,2 — 0,8 
746,8 —,1,9 1,6 0,1 
749,5 | — 1,0 1,5 0,2 
7571 = — 9,3 — 3,7 
705,0 | — 5,7 | — 3,9 | — 4,8 
744,5 5,5 5,2 Le * 
750,1 Po V2 5,3 
743,4 CE 13,0 12,0 
749,2 8,9 14,5 17,5 
753,9 6,4 9,5 739 
756,4 6,0 8,9 7,4 
763,2 3,9 8,4 6,1 
758,9 box 9,6 7,3 
748,9 72 9,1 8,1 
746,8 rt PE | 2,7 
791,3 | — 7:32 | = 5,8 | __6,5 
754,3 | — 7,8 5,1 TE 4 
792,0 Ir, 2 — 7,6 La @,4 
744,7 — 11,0 nou — 7,2 
16361. 6,00: 20 hr 6 
951,6 | — 8,9 — 7,6 — 8,2 
76,7 EM a PRES 
261,4 |—5,4 3), 
796,4 SE. 8,3 us 5,0 LS 6,6 
TO ,LNT — 6,3 | — 5,4 | = 5,8 
Movénnes eee: — 0,7 


VENT MOYEN. 


ÉTAT MOYEN DU CIEL. 


NNE faible. 

NNE faible. 
ONO faible. 

NE faible. 

N faible. 

NE faib., SSOles. 
ONO faible. 
Ofaib., NO lesoir. 
O faible. 

SO faible. 

ESE faible. 


Peu nuag., brum. le matin. 


Brumeux, sans nuages. 
Couvert, pluie le soir. 


Couvert. 


Brumeux, quelques nuages. 


Cou. et brouill., neigeles. 


Couvert, neige le matin. 


Cou., neige dans la matinée. 


Couv.,s’éclair. dansla soirée. 


Couvert, brouillard. 


Couvert, brouillard, pluie. 


SE à SO faible. 
S faible. 

SO fort. 

SO faible. 
SSE faible. 
SO faible. 

O faible. 

SO faible. 

O faible. 

N modéré. 
NE assez fort. 


Couvert, pluie. 
Couvert, pluie. 
Couvert, pluie. 
Couvert. 
Couvert. 
Couvert. 
Couvert. 
Couvert. 
Couvert. 


Couvert. 


N faible. 

NE faible. 
NNE modéré. 
NNE faible, 
NE faible. : 
N faible. 

N assez fort. 
NNE faible. 
N faible. 


Couv.,neïgeux(éclipse deO). 


Beau, brumeux le matin. 
Beau, brumeux. 

Beau, brumeux. 

Peu nuageux. 

Couvert, neige. 


Couvert. 


Couvert, beau dans la nuit. 


Beau le matin, couv. le soir. 


Couvert. 


PLUVIOMÈTRE. 
: 
—  — 
Cour. |Terrasse. 

Lu “ 

[/4 1/4 

" [/4 
0,46 | 0,62 

“ . " 

" "1 

"! V/4 
0; 56 0,59 
2,98 | 2,56 

"y " 

LL " 
1,30 1,26 
2,86 2,82 

11,92 | 10,59 
5,62 4,82 
1,29 1,18 
2,68 2,65 
0,32 0,39 

" 1/4 
0,14 0,19 

" "1 

(2) 71 

" 1" 

[44 1/4 

LL "1 

1" 4 

111 "1 
0,18 0,14 

L/4 [/4 

LL " 

[/4 "1 

29,87 | 27,81 


* La tempér été i ï j 
“ pau a see croissant durant ces deux jours. Le 13 n’a pas ou de maximum, et le r4 de minimum appréciables, 
La température a été en décroissant tout le jour. 


a 
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Mois de janvier 1871. 


BAROMÈTRE | THERMOMÉTROGRAPHE. 
DATES. è DUR RES ess En 
8h. matin. Ne Maslnes 
o o 
: 759:7 — 6,7 — 4,0 
2 755,3 | — 6,5 —=%,9 
3 7579 | — 6,3 | — 2,3 
4 F0 8,0 |— 6,4 
5 761,3 —11,0 PR 
6 761,6 n * 5,4 
m 756,4 5,0 1,8 
8 | 749,5 0,1 1,7 
9 | 74434 | — 1: 0,6 
10 752»2 | — 1,2 0,0 
LL 745,5 | — 3,3 | —:,5 
12 758,9 — 7,0 — 2,9 
13 763,2 — 39 1,4 
14 761,8 — 7,61 |1=13,9 
15 753,8 — 8,0 453 
16 741,8 of 4,4 
17 738,0 2,4 6,2 
18 738,6 2,1 5,7 
19 741,9 0,5 3,5 
20 748,2 — 0,7 3,2 
21 749:9 1,9 3,7 
22 748,6 0,9 6,3 
23 749,5 0,7 0,2 
24 755,6 1,0 2,7 
25 754,2 0,2 157 
26 754,8 — 1,6 | — 0,1 
) 799;3 — 6,5 — 2,5 
28 759;8 | — 3,9 Fee 
29 760,1 RME 
30 759,4 gi Gy2) 
31 763,1 — 1,8 1,6 
Moyenne............ 


TEMPÉ— 
RATURE 


moyenne. 


— 0,8 


VENT MOYEN. 


NNE très-faible. 
SSE faible. 

S à SO faible. 
N faible. 

NO faible. 
NO faible. 
SO faible. 

SO faible. 
SSE faible. 
SSE faible. 
NNE modéré. 
NNO faible. 
NO faible. 

S faible. 

SSO faible. 
SSO fort. 
SSO fort. 
SSO assez fort. 
SO faible. 

S faible. 

S faible. 
OSO faible. 
S faible. 

SSO faible. 
E faible. 

E à NO faible, 
N faible. 
NNO faible. 
NNO faible. 
N faible. 

E faible. 


ÉTAT MOYEN DU CIEL. 


PLUVIOME TRE. 


Cour. |Terrasse. 

Couvert. " nt 
Couvert, neige. "1 " 
Couv.,éclaircies dansla nuit. 7 " 
Couv., brouill., nuit claire. 7 7 
Beau, brumeux. 7 7 
Beau, brum., pluie la nuit. 0,10 | 0,05 
Couvert, pluie. 1,98 1,83 
Nuageux, gelée blanche. F5 1,65 
Couvert, neige. 0,25 10027 
Couvert, neige. 0,00 0,00 
Couvert. 0,12 0,08 
Couvert, brumeux. 7 7 
Nuag., brouill. épaisla nuit. " 7 
Brouillard épais. "1 "1 
Couvert, brouillard, 7 ” 
Couvert, pluie. 0,10 | 0,08 
Nuageux. STE 5 
Couvert, pluie. 0,19 0,19 
Couvert. 6,14 0,10 
Couvert, pluie. 0,13 0,14 
Couvert, brouillard épais. 2,15 2,04 
Couvert, brouillard. 1,41 1,36 
Couvert. 2,81 2,67 
Couvert. 0,94 0,89 
Couvert, neige. 0,00 0,00 
Couv. le mat., nuag. le soir. 0,00 0,00 
Très-nuageux. 7 2 
Couvert. 7 " 
Couvert. 0,00 0,00 
Couvert, neige. 0,12 0,10 
Nuageux, brumeux le soir. | 0,18 | o,13 

Total... Done 16,60 | 15,83 


* La température a été croissant durant toute la journée. 
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Mois de février 1871. 


BAROMÈTRE | THERMOMÉTROGRAPHE, | so pypé- PLUVIOMÈTRE. 
DA ES. à mm — sm" | RATURE VENT MOYEN. ÉTAT MOYEN DU CIEL. pr el 
8h. matin. | Minima. Maxima, | POYenne. |. Cour. |Terrasse. 
Le] Oo o 
ï 959,7 20 5e 1,1 | SE faible. Couvert, pluie le matin. 2,38 DE 
5 750,1 0,7 8,4 4,5 | SSE faible. Nuageux. 0,85 0,94 
3 255:0 0,9 6,8 3.8 | SSE faible. Couvert, pluie à midi. " 2 
4 751,8 2,9 1252 7,5 | SSE faible. Nuageux. 0,44 0,36 
5 754,7 5,7 10,7 8,2 | SSE faible. Couvert. *| o,08 0,02 
6 956,5 3,7 11,3 9,5 | O assez fort. Couvert. 0,24 | 0,34 
5 762,9 7,0 9,9 -8,4 | ONO faible. Couvert, pluie fine. ñ é 
8 759,4 8,4 11, 9,9 | © faible. Couvert, pluie le soir. 1,35 1,30 | 
9 | 955,1 5,8 a 7,1 | ONO modéré. Nuageux. 5,13 | 5,34 
A 953,6 3,1 6,4 4,7 | SO assez fort. Couvert, pluie. ÿ ÿ 
ir 353,4 | — 1,7 | — 0,5 | — 1,1 | NNO modéré. Nuageux. 17,65 | 16,69 
12 758,3 = HE 2,8 — 0,9 | SE faible. Beau le matin, pluie le soir. L ; 
13 | 753,7 0,9 8,8 4,8 | SSE à ONO faible.| Couvert; pluie le matin. 4,88 | 4,74 
14 | 762,7 3,3 7,6 5,4 | SSE faible. Couvert, brouillard, - !| #56 | 0,16 
15 762,9 4,2 7,8 6,0 | SSE faible- Très-nuageux. 0,00 0,00 
16 76,5 1,5 CAT 4,9 | SSE faible. Cou. le mat., beau le soir. £: ñ 
17 763,8 0,1 10,4 5,2 | SSE faible. Beau, brumeux. : ñ 
18 766,8 3,4 13,8 8,6 | SO faible. Couvert. ; ; 
19 765,0 2,9 12,8 7,8 | OSO faible. Peu nuageux. 7 "n 
20 757 6,7 12,9 9,8 | OSO faible. Nuageux. , n , 
21 756,2 4,0 8,9 6,4 | © faible. Nuageux. 1,69 1,78 
22 167,3 2,1 5,8 3,9 | NNO faible. Couvert. F 3 
3 | 968,6 0,5 7,5 | 4,0 | OS0 faible. Couvert. g É: 
2/ 769,9 4,8 9,4 7,1 | OSO faible. Nuageux. 7 è 
25 768,1 —_ 00 9,1 4,3 | SO à ESE faible. | Beau, brumeux le matin. n ré 
26 761,5 0,0 12,8 6,4 | ESE faible. Nuageux. " 7 
27 758,6 6,0 14,6 10,3 | SSO assez fort. Nuageux, pluie le matin. 0,26 0,17 
28 758,3 8,9 195 11,1 | SO assez fort. Couvert, pluie la nuit. 0,24 0,24 
Moyenne -#r 0e 6,0 PU ROLL. 35,29 | 34,42 


€ M. Ou. SainTe-Craime Deviise, n'ayant pu avoir communication, en 
temps opportun, du travail de M. Delaunay, se réserve d'examiner les 
chiffres qu’il contient, et présentera avec quelques développements, dans 
la prochaine séance, la réponse qu'il avait faite séance tenänte. » 
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M. Brcouerez, après avoir entendu la lecture de M. Delaunay, fait les 
remarques suivantes : 


€ Dans les observations de température que nous avons recueillies, mon 
fils Edmond et moi, au Jardin des Plantes, avec les thermomètres ordi- 
naires et les thermomètres électriques, soit dans l'air, soit dans le sol jus- 
qu'à une profondeur de 36 mètres, et au-dessus jusqu’à une hauteur de 
21-mèêtres, nous avons reconnu que, pour avoir la température de l'air, 
il fallait se placer à une vingtaine de mètres au-dessus du sol, afin d’être 
à l'abri des effets du rayonnement terrestre. Sans cette précaution, on à 
des différences dans la température qui s'élèvent quelquefois à près de 
+ degré. Cette différence avait déjà été signalée par M. Martins à Montpel- 
lier et par M. Plantamour à Genève. 

» La comparaison que nous avons faite des observations recueillies à 
l'Observatoire et au Jardin des Plantes montre que la température moyenne 
étant sensiblement la même dans les deux localités, celles des maxima et 
des minima diffèrent suffisamment entre elles pour que l’on puisse en con- 
clure que le climat du Jardin des Plantes, dans le lieu où l’on a observé, 
est moins extrême que celui où est placé l'Observatoire. En général, pour 
avoir la température d’un lieu, laquelle sert à la construction des lignes 
isothermes, il faut observer dans la même localité, sur différents points, à 
une hauteur convenable, et prendre des moyennes, afin d’être à l’abri des 
effets résultant du rayonnement terrestre et de celui des bâtiments, des 
arbres, etc., etc. Le thermomètre électrique, qui peut être placé à une hau- 
teur quelconque, à l'extrémité d’un mât, permet de remplir cette condition, 
en même temps que les observations se font sans déplacer l'appareil. » 


ACCLIMATATION. — ÂNote sur les progrès de l’acclimatation du quinquina 
officinalis à l’île de la Réunion; par M. 1e Générar Mori. 


« J'ai fait connaître à l’Académie, dans sa séance du 27 décembre 1869 
les premiers résultats des essais d’acclimatation du quinquina officinalis à 
‘île de la Réunion, entrepris par mon fils et par M. le D' Vinson, à l'aide 
de graines dont les premières m’avaient été remises, le 26 mars 1866, en 
séance, par M. Decaisne. 

» Ces essais se continuent avec succès par des envois successifs de 
graines que j'ai obtenues principalement de l’obligeance du savant 
M. van Gorkum, directeur des cultures à Batavia, et par l'intermédiaire 
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de M. Duchesne de Bellecour, consul général de France à Batavia, et de 


M. Auber, vice-consul à Pointe-de-Galles. 


» La derniere malle de la Réunion m'a apporté l’état suivant des cul- 


tures, à la date de janvier 1891. 


RELEVÉ DES PLANTATIONS DE QUINQUINA À L'ILE DE LA RÉUNION, PROVENANT DES GRAINES 


INTRODUITES PAR M, En. Morin. 


A Salazie, à 1200 mètres d'altitude. 


Nombre 


de pieds. 


2 pieds de cinchona officinalis, qui ont pu être sauvés par M. Vinson, du premier 
semis, en mai 1866, viennent à merveille, et ont atteint 5 mètres de hauteur..... 


Ce qui semble prouver parfaitement leur complète acclimatation, c’est que, pour 
la première fois, ils sont en ce moment couverts de- fleurs. Il n’est pas probable 
que, cette année, les fleurs soient fécondées ; mais l’on peut espérer que, dans un 
an, on pourra commencer à récolter des graines. Les pieds ont actuellement quatre 
ans et sept mois. 

Ilet à Guillaume, à 1000 mètres d'altitude. 
2 pieds de cinchona officinalis, qui ont quatre ans et demi. Ils sont d’une très-belle 
ÿenue,-et attéignent:4 mêtres-de hauteur.te 4e EE NE ESS 


35 pieds de cinchona calisaya, qui viennent parfaitement. Ils sont âgés de deux ans 
et demi, et ont en moyenne 70 centimètres de hauteur.....,................. 


Observations. — Quelques boutures ont été faites dernièrement, en en prenant les 
sujets sur les cinchonas les plus âgés. Elles viennent à merveille, ce qui prouve 
que le climat et l'altitude leur conviennent; on va multiplier les boutures cette 
année, puisque ce mode de reproduction réussit DIen?...:-. 4." 


Au Brûlé, à 1200 mètres d'altitude. 


2 pieds de cinchona calisaya, ayant près de trois ans et demi, ont 2 mètres de 
banteuris SR RSS EEE ee Fo TD eu 0 0 PATRONS O0) ARC CUT JS D D TES IS D = 


Au jardin de la Société d’acclimatation. 
111 pieds de cinchona des variétés calisaya et officinalis, ayant sept mois, ont été 
distribués à des propriétaires des parties hautes de l’île. ........ 
A Saint-Leu, & 1200 mètres d'altitude. 
6 pieds de cirehona calisaya, ayant deux ans et demi et 2 mètres de hauteur... .... 


45 pieds de cinchona calisaya, ayant sept mois, atteignent en moyenne 15 centimètres 
deshanteurs rate Tes ARR RUSSE RE RES 


Au Brülé, à 800 mètres d'altitude. 


31 pieds de cinchonz calisaya, ayant sept mois et venant bien....... 


On croit cependant que cette altitude n’est pas suffisante, et l’on se propose de 
les transplanter plus haut 


TOTAL ES TAN ES Ne Er ae 


35 


TT 
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» Cet état démontre suffisamment que l’acclimatation du précieux vé- 
gétal dans l’île de la Réunion doit être considérée comme une question 
résolue. 

» J'ajouterai que des envois de graines ont été faits par M. Ed. Morin 
au consul de France, à Madagascar, pour propager aussi le cinchona offi- 
cinalis, dans cette île dont le littoral est rendu si insalubre par les fièvres 
paludéennes, et pour placer ainsi le remède à proximité du mal. » 


ZOOLOGIE. — Des habitudes qui rendent l’espèce ovine propre au genre de ser- 
vice qu'en ont su tirer, pour l’une des opérations qu’embrasse la culture des 
céréales, les habitants de l’ancienne Egypte; par M. Roux. (Complément 
à la Note du 2 janvier 1871.) 


« On travaille tout aussi réellement à perfectionner une science en y 
détruisant d’anciennes erreurs qu’en y faisant briller des vérités nouvelles, 
quoique de ces deux genres de service le premier concourre au but com- 
mun pour une part depuis longtemps assez faible et qui deviendra moindre 
à mesure que l’épuration s’approchera plus d’être complète. 

» Il n’en était pas tout à fait de même à l’époque de la Renaissance, 
quand la double tâche était dévolue aux mêmes hommes qui s’y livraient 
avec une égale ardeur. 

» Insensiblement, toutefois, les travailleurs, c’est des zoologistes seuls 
que je parle, se tournèrent de préférence vers l’une ou l’autre direction, 
et enfin se trouvèrent comme parqués en deux camps. Dans l’un on sou- 
tenait qu’une science qui avait pu se glorifier d’un nom comme celui 
d’Aristote, d’un livre comme l'Histoire des animaux s'était dès lors fait sa 
place dans l’histoire de la civilisation, de sorte que, quelque tristes que 
pussent avoir été depuis ses défaillances, ses archives devaient être sauvées 
d’une destruction complète; et c’est dans cette vue quils réunirent tout 
ce qui, dans les écrits des anciens parvenus jusqu’à nous, se rapportait 
à l’histoire des animaux. Cela ne put se faire sans une vaste lecture, sans des 
connaissances littéraires très-étendues et secondées par une sagacité qui fit 
de vrais prodiges dans la restitution des textes souvent altérés à un point 
dont aujourd’hui nous nous faisons difficilement une idée. 

» Dans ce camp, toutefois, l’activité ne tarda pas à devenir moindre, 
tandis que dans l’autre elle allait toujours croissant et bientôt les observa- 
tions, en se multipliant, eurent donné à la science une face nouvelle ; ce 
n’était qu’une renaissance, mais bien des gens y voulurent voir quelque 
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chose de plus. Si les mieux informés ne renoncèrent pas formellement à 
l'héritage de leurs devanciers, c'était, on l’eût cru volontiers, pour s'évi- 
ter la peine d’en faire l'inventaire. Ils s’en étaient, à leur insu, approprié 
quelques parties qu'ils croyaient appartenir au fond nouveau, les ayant 
reçues de la tradition orale, bien qu'ils eussent pu les retrouver dans les 
écrits des anciens; or si quelque critique, les leur faisant apercevoir, y si- 
gnalait des erreurs à corriger, ils en éprouvaient une certaine impatience qui 
les rendait fort exigeants; car, non-seulement, ils voulaient que l'erreur 
fût rendue palpable, et jusque-là ils étaient dans leur droit, mais il fallait 
qu’on leur dit quand et comment elle était née, et ce qu’il y avait à faire 
pour tirer un sens raisonnable d’un texte vicié. 

» C’est bien en effet cette restitution du texte que le critique serait heu- 
reux de leur pouvoir faire accepter et considère comme le couronnement 
de son travail : c’est ce but qu’il a toujours eu en vue; mais, bien que le 
plus souvent les érudits des xvi° et xvu siècles lui aient aplani une partie 
du chemin, il n’arrive pas toujours jusqu’au bout. La bonne leçon qui 
devra être substituée à la mauvaise ne se présente pas à son esprit en temps 
opportun, et il doit attendre que quelque heureux hasard vienne la lui 
sugoérer (1). On peut attendre longtemps, et j'en sais quelque chose, ayant 
longtemps désespéré de trouver celle que j'ai proposée dans ma Note du 
2 janvier dernier, et, comme je l'ai dit, j'ai eu besoin, pour franchir ce 
dernier obstacle, d’une impulsion venue du dehors. 

» J'avais eu, il y a une vingtaine d'années, à m'occuper d’un travail 
d'ensemble sur le genre Porc, destiné au Dictionnaire universel d'Histoire 
naturelle, alors en voie de publication (2). Afin d’être sûr de n’oublier au- 


(1) Même quand il n’obtient qu’un demi-succès, le critique peut se consoler d'ordinaire 
en pensant que sa peine n’a pas été absolument sans fruit, et qu’elle a jeté quelque lumière 
sur la question. Dans le cas où la solution est complète, elle se présente quelquefois comme 
une révélation soudaine, après des efforts qui semblaient devoir rester impuissants, mais 
qui ont réellement agi à l'insu méme de celui qui les a continués courageusement, Il se 
passe là quelque chose d’analogue à ce que les métallurgistes nomment l'éclair, quand ils 
nous parlent de la manière dont se forme la litharge ou plutôt dont s’obtient l’argent con- 
tenu dans le plomb d'œuvre. Le métal somis à l’action de l'air et de la chaleur reste couvert 
d’une couche pulvérulente que le vent balaye incessamment, mais qui se renouvelle de 
même, de sorte que l’opération semble ne point avancer. À un certain moment, cependant, 
il ne reste plus à la surface qu’un mince voile grisâtre qui, se déchirant tout à coup, donne 
lieu à une sorte de fulguration, et l’argent vierge apparaît dans tout son éclat. 

(2) Une partie seulement de ce travail a été utilisée pour l’article Babiroussa, imprimé 
em 1849 dans le deuxième volume de ce Dictionnaire. 
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cune indication importante, je lus avec attention dans Gesner (De Quadrup.) 
les cinquante-huit pages in-folio où cet infatigable et judicieux compilateur 
a réuni et classé tous les renseignements relatifs au cochon domestique et au 
sanglier de nos forêts. Il n'avait pas oublié ce qui s’était écrit sur l’inter- 
vention du Porc dans la culture des céréales en Égypte, mais il la mention- 
nait en sept lignes seulement, qui comprenaient jusqu’à la supposition au 
moyen de laquelle Calcagnini avait essayé de rendre la chose moins invrai- 
semblable. 

» Comme Gesner ne discute point les opinions des auteurs dont il fait 
des extraits et se contente de leur donner plus ou moins de développement 
selon le degré d'importance qu’elles lui paraissent avoir, son laconisme est 
ici tout à fait significatif. Il ne nomme point à ce propos Hérodote, peut- 
être par respect pour ce grand nom, servant à propager une notion sus- 
pecte; de Pline, il ne cite qu’une phrase dans laquelle il est dit que si la 
pratique en question a existé autrefois, il est du moins constant qu’elle a 
été depuis longtemps abandonnée. 

» Je me rappelais très-bien ce passage, et de plus une expression sin- 
gulière, une attribution servant à caractériser le Nil, « faisant ici, pour le 
propriétaire du champ, les fonctions de valet de labour » (Nilus ibi coloni 
vice fungens; lib. XVIII, cap. 47); dès lors, je compris qu’il importait 
de savoir si Hérodote, quand il est question dans son livre des cultures 
égyptiennes, ne se préoccupe pas beaucoup plus du travail exécuté par 
le fleuve que du loisir laissé au campagnard. 

» Vérification faite, il me parut que tel était bien le cas; le passage 
relatif à l’enfouissement des semailles par le parcours d’un troupeau d’ani- 
maux domestiques, qui se lit au chapitre 14 (et non chapitre 4, comme 
je lavais écrit par inadvertance), intervient presque accidentellement, 
et au milieu de considérations sur le régime du fleuve qui en sont à 
peine interrompues. Elles font partie d’une description du pays, d’une 
” géographie physique qui ne comprend pas moins de 50 chapitres, les cha- 
pitres 5 à 35. 

» Il y a 132 chapitres; c’est donc à peu près le quart du nombre total, 
et si l’on compte les pages, la proportion s’élève à un cinquième. 

» Cette étendue aurait de quoi surprendre, si l’on ne voyait que l’auteur 
attribue une influence trés-grande, et certainement exagérée, à la configu- 
ration du sol qui, suivant lui, expliquerait les différences et les contrastes 
qui existent sous le rapport des usages, des mœurs et des institutions entre 
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l'Égypte et les autres pays (c’est ce qu’il dit formellement au chapitre 35) (1). 

» 11 y a plus loin quelques chapitres consacrés aux animaux domestiques; 
mais ce n’est pas au point de vue économique qu'il les considère, c’est au 
point de vue religieux, indiquant ceux qui sont consacrés à diverses divi- 
nités, ou qui peuvent leur étre offerts en sacrifice; le Porc lui-même a sa 
place dans le rituel; il était immolé dans une occasion déterminée, malgré 
l'horreur profonde qu’il inspirait à tout Égyptien, de race pure. On remar- 
quera dans le chapitre 47, exclusivement consacré à cet animal, le passage 
suivant qui porte plus spécialement sur la question qui nous occupe. 

« Les Égyptiens regardent le porc comme un animal immonde, au point 
» que, si quelqu'un touche en passant un de ces animaux, ne fit-il que 
» le frôler du bord de son vêtement, il court sur-le-champ vers le fleuve 
» et s’y plonge. Les hommes qui font métier d’élever des porcs sont les 
» seuls, de tous ceux qui naissent en Égypte, auxquels il soit interdit d'entrer 
» dans les temples; et, comme personne ne veut ni leur donner une de 
» ses filles en mariage, ni épouser une des leurs, ils sont obligés de se 
» marier entre eux. » 

» Les mots soulignés, tous ceux qui naissent en Égypte, désignent, outre 
les porchers, qui n’ont du jamais: être bien nombreux, une population 
considérable établie depuis plus ou moins longtemps dans le pays, où elle 
menait, à ce qu'il parait, une vie assez laborieuse, mais où elle n’était pas 
méprisée au point de se voir interdire l’entrée des temples. C’est cette 
partie de la population que semble désigner l'historien quand il parle 
(chap. 92) des habitants des provinces voisines de la mer. Pour lui, ces 


(1) « Placés sous un ciel si différent du nôtre, habitant un pays traversé par un fleuve 
» d’une nature si différente de tous les autres fleuves, les Égyptiens ont dû se donner des lois 
» et des institutions cpposées à celles des autres peuples. » (Chapitre 35) 

Parmi les contrastes qu’il signale entre les usages des Égyptiens et ceux des autres 
peuples, je n’en vois guère qu’un seul sur lequel il ait bien fait d'appeler l'attention, c’est 
quand il nous apprend qu'en ce pays les femmes fréquentent les marchés, vendent et achè- 
tent, tandis que les hommes restent au logis occupés à tisser des étoffes. J'y rattacherais 
peut-être encore ce détail que « les hommes portent les fardeaux sur .a tête et les femmes 
sur le dos, » parce que l’on concoit que les femmes qui fréquentaicut les marchés, et qui 
sans doute y apportaient ce qu’elles avaient à vendre, les portr':at sur le dos, pourvu que la 
charge fût un peu lourde, comme le font les hommes des autres pays à qui cette partie rade 
du métier est presque exclusivement dévolue. Dans presque tout ce qu’il ajoute, les oppo- 
sitions portent sur des points d’assez mince intérêt; il en est enfin dont la mention surprend 
un peu de la part du grave historien : « Mingunt fœæminæ rectæ stantes, viri residentes ; 
alvum exonerant intra domos, cibum verd capiunt extrà. » 
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provinces forment une région agricole caractérisée par un certain nombre 
de plantes alimentaires qui, pour la plupart, naissent le pied dans l’eau. 
Dans une seconde région qui comprend tout le reste du pays, la culture 
dominante et pour ainsi dire exclusive est celle des céréales, et, à quelques 
expressions employées par l’auteur, on serait porté à croire que la popula- 
tion y était pure de tout mélange avec l'étranger. C’est du moins ce qu'il 
parait naturel de conclure du passage suivant par lequel débute le cha- 
pitre 77. 

« Parmi les Egyptiens, ceux qui habitent la région où l’on sème 0) 26y 
À TEp) Tir GE pOuEV IV Afyurlor cixéousi, sont très-soigneux de conserver 
-» le souvenir des événements, et me paraissent, de tous les peuples que j'ai 
» connus, les plus instruits en faits historiques. » 

» Ces hommes ne conservaient sans doute avec un soin si jaloux l’his- 
toire de leurs ancêtres, que parce qu’ils en conservaient les croyances, 
parce qu'ils avaient toujours persévéré dans les mêmes pratiques, et c’est 
à la même conclusion qu'on arrive après avoir lu tout ce qu'Hérodote 
nous apprend à cet égard dans les dix chapitres suivants. 

« Telles sont, dit-il (chap. 92), les principales coutumes des Égyptiens 
» qui habitent au-dessus de la partie marécageuse du pays. Ceux qui 
» habitent les marais ont à peu pres les mêmes usages, si ce n’est qu'ils 
» n’épousent qu'une seule femme, comme les Grecs. Du reste, les plantes 
» qui leur fournissent les aliments sont l’objet d’une culture toute par- 
» ticuliere.... » 

» Cette culture, bien qu'aux mains d'hommes qui, au temps d’'Hérodote, 
étaient pour la plupart de race étrangère, existait longtemps avant leur 
arrivée, puisque deux des trois espèces de plantes alimentaires, mention- 
nées par l’historien, n'étaient point, comme il le croyait, originaires de 
l'Égypte, mais y avaient été apportées de pays lointains, à une époque qui 
se perd dans la nuit des temps; on peut croire même que si elles conti- 
nuaient à y étre cultivées, c’est qu’elles étaient protégées par les idées 
religieuses qui n’avaient pas été étrangères à leur introduction. Quand 
l'antique religion eut été remplacée par une autre, les deux plantes im- 
portées, le nelumbo et le papyrus, disparurent de la vallée du Nil (1). 


(1) On a cru longtemps que le papyrus, qui continue à croître sans culture en Sicile où 
il avait été introduit par les Maures pour la fabrication du papier, était venu d'Égypte; 
mais c’est une erreur. Ces deux plantes, quoique appartenant au même genre, y forment 
des espéces distinctes ; celle de Sicile paraît avoir été importée de Syrie, et il y à AIet . croire 
que la similitude de climats en rendit la naturalisation plus sûre; l’autre paraît bien étre 
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» Revenons, avant d'aller plus loin, à la région des céréales et à la 
manière dont on y enfouissait dans le sol encore un peu pâteux le grain 
répandu à la surface du sol, c’est-à-dire en le soumettant au piétinement 
d’un troupeau d'animaux domestiques. Le blé entrant pour une si grande 
part dans la subsistance des habitants de cette région, le nombre des ani- 
maux employés à l'opération eût été considérable; or, admettant pour un 
moment qu'il s’agit de porcs, comme on l'avait cru jusqu'à présent, on se de- 
mande quel parti l’on eût tiré, après quelques jours de service, de cette 
multitude d'animaux dans un pays où ils étaient en horreur. Il y avait donc, 
entre ce que semble dire le chapitre 14 et ce qui se lit au chapitre 47, 
quelque chose qui semblait inconciliable. Hérodote n’eût pu manquer de. 
s’en apercevoir, et s’il avait eu le moyen de montrer que la contradiction 
était seulement apparente, il aurait eu bon soin de donner une explication 
aussi nécessaire. 

» Toute difficulté au contraire disparaît du moment où l’on rend aux 
moutons l'emploi attribué indüment aux porcs. Hérodote ne dit pas autre 
chose que ce qu’a redit depuis Diodore de Sicile, et leur témoignage est 
confirmé par celui des documents iconographiques. 

» À coup sür, le procédé est étrange; on ne voit pas ce qui le recom- 
mande, et il faut qu’on lui ait reconnu des inconvénients, qui ont enfin dé- 
terminé à y renoncer; mais du moins, tel qu’il était pratiqué par l’Égyptien 
pur sang, il témoignait un esprit d'observation dans cet homme des champs 
qui avait su choisir entre toutes les espèces domestiques, dont il pouvait 
disposer, la seule qui par ses habitudes naturelles füt propre à rendre le 
genre de service qu’il lui demandait. 

» Mettons à sa place un étranger qui, n'ayant pas la même horreur pour 
le porc, aurait cru pouvoir le substituer au mouton; il n’est pas douteux 
que la tentative eût été suivie d’un complet échec et tel qu’il eût Ôté à tout 
jamais l’envie de la recommencer. L'espèce mise à l'essai étant celle qui, par 
sa gloutonnerie, son indocilité, l’irrégularité de ses mouvements beaucoup 
plus marquée même dans le cochon domestique que dans l’animal que 
l'on donne pour son type sauvage, dans le sanglier de nos forêts, mon- 
trera du premier coup ce qu’elle est impropre à faire. 

» C’est tout le contraire pour l'espèce ovine. 

» Les moutons, par la tendance qu'ils ont, après quelques jours seule- 


venue de l'Inde en Égypte. Voir au tome XXXIV des Comptes rendus, p. 110, une Note 
de M. Parlatore sur ce sujet, 
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ment de vie commune, à faire bande dés qu'on les laisse libres ; par leur 
empressement à se former en rangs serrés et sans confusion ; par l’habitude 
qu'a chacun d’eux de suivre celui qui le précède sans paraître s'inquiéter 
de savoir où on le mène; par la docilité de tous qui permet à un ou deux 
hommes de diriger leur marche, offraient tout ce qu’on pouvait souhaiter 
de mieux; de sorte qu'on peut dire, sans faire une métaphore trop hardie, 
qu'un troupeau de ces animaux introduit dans le champ fraichement en- 
semencé y représentait une machine agricole dont le jeu des pièces était si 
bien réglé qu’elle semblait obéir à une impulsion unique et dont le travail 
utile se mesurait d’après le nombre de têtes du troupeau, l'étendue de la 
surface qu’il avait à pétrir et la rapidité avec laquelle il se transportait 
d’une extrémité à l’autre du terrain, suivant que le berger jugeait à propos 
d'accélérer ou de retarder son pas. 

» Sans réunir tous les avantages qui faisaient du mouton un précieux 
auxiliaire pour le laboureur égyptien, un autre habitant de la ferme, un 
ruminant à instincts également grégaires et offrant, une fois dompté, le degré 
de docilité suffisante, le bœuf, grâce à une certaine régularité naturelle, 
à ses allures, pouvait être utilisé comme marcheur libre au temps de la 
moisson, pour froisser de son pied les épis et en détacher le grain. On s’en 
est ainsi servi en Grèce, ce qui justifie trés-bien la restitution qu'ont pro- 
posée, timidement d’ailleurs, les philologues en remplaçant dans le texte 
d’Hérodote les porcs par les bœufs pour l'opération du dépiquage. 

» Était-ce là, en effet, une pratique égyptienne qui aurait été, comme 
d’autres, adoptée par les Hébreux et conservée chez eux après leur sortie de 
captivité? Est-ce à ces derniers, plutôt qu’à leurs rigoureux maîtres, qu’il 
faut faire honneur de ce précepte inscrit au Deutéronome (xxv, v. 4) : « Tu 
ne musèleras point le bœuf qui foule les épis »? Si la question n’est pas résolue, 
faisons-en profiter le peuple qui nous a conservé ce souvenir. C’est certaine- 
ment quelque chose de très-remarquable que cette disposition bienveillante 
qui se manifeste à une époque où, loin de traiter le pauvre animal sans 
raison avec une compassion voisine de celle qu’on doit avoir pour l'homme, 
on ravalait l’homme, l’eselave employé aux travaux des champs, au niveau 
de la brute. Bien des siècles après Moïse, au temps où florissaient le plus à 
Rome les humaniores litteræ, Varron nous apprend (lib. I, cap. 17) que 
certains agronomes, en parlant de l'outillage d’un bien rural, instrumentum, 
y distinguaient trois parties : l'instrument vocal, l’esclave ; le semi-vocal, le 
bœuf; le muet, la charrue, la herse, ete. 

» Le buffle, qui n’a paru dans notre Occident que beaucoup plus tard, 
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a pu, malgré ce qu'il conserve toujours de son naturel brutal, être, dans 
les pays où il est devenu plus commun que le bœuf parce qu'il exige 
moins de soins, employé au même usage; il l’est encore de nos jours : ainsi 
un peintre anglais, M. Ker Porter qui, vers 1810, parcourait la Perse, y a vu, 
dans la partie qu’on connaissait autrefois sous le nom d'Arménie, le dépi- 
_quage opéré par des buffles formés en petites escouades de cinq ou six 
têtes. 

» Dans le cas du bœuf, la régularité que nous avons signalée dans ses 
allures est une circonstance tout à fait indifférente pour le paysan qui appli- 
que l'animal au dépiquage; mais elle mérite d’arrêter un instant l'attention 
du naturaliste, qui y remarque un caractère autre que celui qu’il a observé 
par rapport au mouton. Ce dernier animal-ne semble pas prendre garde au 
point où il pose le pied; or il n’en est pas de même du bœuf. Si, en allant 
à la pâture ou à l’abreuvoir, le bœuf suit plusieurs jours le même chemin 
et que le sol y soit assez mol pour avoir conservé la trace de ses pas, il 
repassera volontiers sur les mêmes pistes. 

» Maintenant, si, au lieu de ne voir que le sentier parcouru par les 
animaux d’une ferme, nous nous placons sur une de ces routes qui con- 
duisent vers un grand marché de bétail, nous trouverons que les troupeaux 
qui parcourent ces routes y marquent, pendant la saison pluvieuse, des 
traces qui se conservent jusque dans la saison sèche. Dans ces troupeaux, 
comme dans des troupes de soldats, les rangs s’alignent bien souvent, 
de manière que les empreintes des pieds, par leur juxtaposition, tracent 
des deux côtés de la chaussée des sillons transversaux dont la direction est 
souvent perpendiculaire à celle de la voie. J'ai eu maintes fois occasion 
d'observer l’été cet effet en faisant à pied le chemin de Bourg-la-Reine à 
l’Hay, et, comme je savais que notre vénéré confrère M. Chevreul avait 
une maison de campagne de ce côté, j'ai pensé que cette observation n'avait 
pas dû lui échapper; il s’est trouvé que j'avais deviné juste. 

» J'ai eu moi-même, à une époque antérieure, l’occasion de constater 
un autre effet de cette habitude du bœuf de poser le pied de préférence au 
point où un autre l’a posé. Dans ce cas, les animaux n’avaient pas eu à 
opérer une marche en bataille, mais par file. Le chemin parcouru était celui 
qui mène à travers la chaine centrale des Andes de la ville d’'Ibagué à celle 
de Cartago : c’est ce que l’on nomme la traversée du Quindiù; elle offre un 
trajet de dix jours en moyenne sans qu’on rencontre une seule habitation, 
et le chemin a des parties très-pénibles à franchir dans la mauvaise sai- 
son; certaines collines et les vallées à fond plat qui les séparent offrent 
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un sol si peu résistant, que, lorsque les pluies ont duré quelque temps, il 
se forme des bourbiers presque infranchissables pour les mules qui trans- 
portent les marchandises d’une ville à l’autre. Ces fondrières sont tout 
aussi dangereuses pour les mules de selle; je le sais par expérience, ayant 
eu ma monture si bien empétrée une fois, à l'approche de la nuit, qu’on ne 
put la retirer que le lendemain, et qu’elle en mourut. 

» Quand le sabot de la mule ou du cheval cependant s'enfonce dans cette 
pâte visqueuse au point de ne pouvoir s’en dégager, le pied fourchu du 
ruminant entre bien moins profondément; les deux doigts du bœuf s’écar- 
tent et ne pénètrent pas au delà d’une certaine profondeur. Mais ce n’est 
pas dans ces marais plats que je veux le présenter, c’est dans les collines 
adjacentes, dont le sol se détremperait tout aussi bien si les eaux n’arrivaient 
sur des pentes qui ne les laissent pas longtemps séjourner, comme elles le 
font dans les parties déclives. Le pied des bêtes de somme cependant l’en- 
tame, et comme ces bêtes choisissent les lignes de moindre pente et que 
les deux côtés du sentier sont couverts de broussailles, chaque sentier est 
fort étroit; avec le temps il se creuse profondément, faisant dans la colline 
une coupure trés-étroite par le bas, tout juste assez pour que les deux 
pieds y trouvent place; un peu plus haut, elle offre assez de largeur pour 
laisser passer le corps de la bête de charge, mais si c’est une bête de selle 
qui s’y engage, le cavalier se trouve parfois obligé à lever les jambes, qui 
sont en danger d’être froissées. Au-dessus la largeur est fixée par l’espace 
qu'occupent les caisses placées symétriquement des deux côtés du bât. 

» Ce sont là du reste les beaux chemins, les chemins d'été; le fond en 
est creusé par le sabot des mules assez régulièrement, comme le serait un 
. ravinage causé par des eaux torrentielles. Quant aux chemins d’hiver, qui 
sont les chemins tracés par les bœufs, ils ont un caractère particulier 
résultant d’une part de l’égalité des pas, de l’autre de la tendance de l’ani- 
mal à couvrir de son pied l’empreinte qu’un autre pied a laissée sur le sol ; 
ils constituent des escaliers dont chaque marche se va creusant à mesure 
qu’un plus grand nombre de bêtes y a passé, et au bout d’un certain temps 
offre une cavité comparable à celle d’un dé renversé; comme à cette 
saison il ne se passe jamais un jour sans pluie, chaque pot se remplit d’eau 
et l’ensemble représente le chapelet d’une noria, à la seule différence près 
que ce chapelet reste immobile ; le bord supérieur de chaque pot forme un 
bourrelet arrondi, mais c’est à peine un inconvénient pour le conducteur 
de bœufs, qui a eu grand soin d’ôter ses sandales et dont le pied nu s’ac- 
commode à la forme du support. Il n’en est pas de même du voyageur qui 
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ne sait pas marcher sans chaussures, il glisse inévitablement et, après quel- 
ques essais, doit se résigner à plonger sa jambe jusqu’au mollet dans l’eau. 

» Puisque j'ai parlé de l'avantage qu'offre au bœuf son pied fourchu 
pour franchir les chemins vaseux de la Cordillère, je dirai que le fleuve de 
la Magdeleine, dont le cours, parallèle à celui de cette Cordillère, présente 
aussi un fond extrêmement vaseux qui rend trèés-pénible le travail des bate- 
liers chargés du transport des marchandises expédiées de la côte à destina- 
tion de Bogota, et j’ajouterai que la fatigue serait encore pour eux beaucoup 
plus grande, s’ils n'avaient eu l’idée de garnir le bout inférieur de leurs 
perches d’une fourche qui s'oppose à ce qu’elle pénètre trop profondément 
dans la boue, comme font en s’écartant les deux doigts du pied du bœuf. 

» Enfin, pour terminer cet article comme je l’ai commencé par un trait 
relatif aux usages des anciens Égyptiens, je dirai que sur le Nil, fleuve carac- 
térisé surtout par son limon, les bateliers avaient aussi leurs perches ter- 
minées en bas par une fourche; ce détail est exprimé très-clairement dans 
plusieurs peintures des Hypogées. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Bonseax adresse, de Chambéry, un Mémoire imprimé, concernant 
l’emploi de l’ergotine chez les malades et les blessés de l’armée du Rhin, 
Mémoire qu’il prie l’Académie de vouloir bien joindre à ses Communica- 
tions précédentes sur le même sujet. 

Depuis la Note adressée par lui à l’Académie en 1843, sur un mode de 
préparation de cette substance, et les Communications qui l’ont suivie, 
l’auteur dit s’être assuré de l’efficacité du remède, par des essais qui ont 
été pratiqués dans divers pays, et dont les résultats ont été supérieurs à 
ceux de tous les autres agents connus. Il attire en particulier l’attention de 
l’Académie sur la diminution considérable de la mortalité, chez les amputés 
des hôpitaux de Bordeaux, qui s’est abaissée, en quatre ans, de 95 à 25 
pour 100, par l’emploi de l’ergotine à l’intérieur. 

Ce Mémoire sera soumis, avec les Communications précédentes de l’au- 
teur, à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 


CORRESPONDANCE. 


M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Mémoire de M. Roumeguère, intitulé « Bryologie de 
l’Aude », et faisant suite à celui qu’il a adressé au mois d'avril 180. 


( 527) 


TRAVAUX PUBLICS. — Ouverture du tunnel des Alpes occidentales, entre 
Modane et Bardonneche. Extrait d’une Lettre de M. Av. SISMONDA , 
de Turin, à M. Élie de Beaumont. 


« Le 28 décembre dernier a éclaté la dernière mine qui a mis en commu- 
» nication les deux portions du tunnel alpin (nord et sud); elles se sont 
» trouvées sur la même ligne et au même niveau; ce qui fait bien honneur 
» aux ingénieurs qui ont conduit ce grandiose et gigantesque ouvrage. 
» Dans tout autre temps, cet événement aurait occupé la presse de toute 
» l’Europe; à cause de la guerre, il a à peine été annoncé par les journaux 
» du pays. 

» La collection des roches du tunnel alpin est maintenant complète. 
» J'attends un mot de vous, pour vous expédier les échantillons des roches 
» qu’on a traversées. » 

« (On a pu croire, sans doute, à Turin, que l’ouverture du tunnel du 
Mont-Cenis n’a pas été signalée à Paris; mais les journaux publiés dans nos 
murs pendant le siège attestent que, malgré les préoccupations de la guerre, 
elle a excité parmi nous l'attention que méritait un fait de cette impor- 
tance. Ce qu’on ne connaissait pas assez complétement, c’est la précision 
avec laquelle se sont rencontrées les deux galeries dirigées à la rencontre 
l’une de l’autre, l’une à partir de Modane et l’autre à partir de Bardon- 
nèche. Dans les mines, une pareille rencontre est toujours considérée 
comme une preuve de l’habileté des ingénieurs qui ant dirigé les travaux, 
même lorsqu'il s’agit de percements d’une longueur ordinaire. Ici il s’agit 
d’un percement de 12220 mêtres de longueur totale, longueur sans exemple 
jusqu’à présent, et l'exactitude de la rencontre dénote une grande sagacité 
et une grande précision dans l’emploi des moyens géodésiques qui ont servi 
à pointer l’un vers l’autre les deux tronçons du tunnel.) 

» Au début de sa Lettre, M. Sismonda témoignait, en termes émus, la 
sollicitude qu’il avait éprouvée pendant le siége de Paris sur le sort des 
nombreux amis scientifiques qu’il compte dans le sein de l'Académie. » 

« Maintenant que j'ai la certitude que les lettres arrivent à Paris, et 
» qu’elles s’y distribuent, je m’empresse, disait M. Sismonda, de venir 
» vous exprimer le vif intérêt que J'ai pris aux tristes événements qui ont 
» si durement et si profondément affligé la France. Pendant le siége de 
» Paris, j'ai souvent pensé aux souffrances qu'y éprouvaient mes amis, 
» et je m'inquiétais pour leur santé et même pour leur vie. J'espere de 
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» recevoir bientôt des nouvelles qui effacent toutes mes craintes; c est seu 
lement alors que je serai parfaitement tranquille sur leur sort. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique à l’Académie une Lettre de 
M. Parlatore, de Florence, exprimant également le désir d’avoir des nou- 
velles rassurantes des divers Membres de l’Académie qui sont restés à Paris, 
pendant le siége. 


MÉTÉOROLOGIE. — Apparition d'un météore lumineux dans la soirée 
du vendredi 17 mars. 


M. Deraunay communique à l’Académie les extraits suivants de deux 
Lettres qu'il a reçues, l’une de M. Xambeu, professeur de physique au col- 
lége de Saintes, l’autre de M. Crevaux, médecin de la Marine. 


Lettre de M. XAMBEU. 


« Saintes (Charente-Inférieure), le 18 mars 1871 

» Le 17 mars 1871, à ro {o" du soir, à Saintes, nous avons vu un bolide laissant après 
lui une traînée lumineuse qui a persisté pendant plus d’une demi-heure. 

» Le globe lumineux a paru se détacher de la partie supérieure d’un groupe de nuages 
touchant l’horizon dans la région nord-nord-ouest, il s’est dirigé en ligne droite horizontale, 
et, avant d'arriver à un second groupe nuageux placé près de l’horizon dans la région sud- 
sud-est, il a présenté une brillante coloration bleu-verdâtre, a éclaté comme une fusée sans 
détonation et a projeté dans l’espace vers le sol de nombreuses étincelles. 

» La vitesse du mobile était très-lente, et j'ai pu compter vingt secondes depuis le com- 
mencement jusqu'au moment où il a atteint la région sud-sud-est. 

» Tout le chemin parcouru par le globe de feu aété marqué par une bande lumineuse 
horizontale immobile. 

A 11 heures {vingt minutes après), la traînée a présenté en son milieu de légers renfle- 
ments, et la courbe sinueuse paraissait encore se maintenir immobile; à partir de ce mo- 
ment, l'intensité de la lumière allait en décroissant et, à 11" 12", la traînée disparaissait len- 
tement dans la région nord-nord-ouest d’où elle était partie. 


Lettre de M. CREVAUX. 
«a Châtellerault. 


» Vendredi, 1055 du soir (heure de Paris), averti qu’une masse lumineuse s’avançait 
comme un obus dans le ciel. Observé à 10° 58" traînée lumineuse ayant quelque analogie 
avec la voie lactée. Au nord, le phénomène se perd sous l'horizon. Au sud, terminaison 
brusque, pour ainsi dire er moignon. C'est à ce point qu’on a vu le corps lumineux lancer 
des éclats très-brillants et disparaître. La traînée se dissipe lentement, du nord au sud; à. 
minuit, elle est à peu prés effacée. 


Un croquis, Joint à la Lettre de M. Crevaux, montre que cette trainée 
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passait pres de la polaire et traversait Ja queue de la Grande-Ourse, entre 
E ébCA 


M. Le Secréraire perpéruEL donne lecture de la Lettre suivante, qui lui 
est adressée par M. Laussedat : 


« Le dernier numéro des Comptes rendus contient une Note sur un tra- 
vail de M. Le Verrier, intitulé « Établissement de signaux pour les places 
fortes et les armées en campagne ». 

» J'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien faire savoir à l’Académie 
que des appareils de télégraphie optique très-simples ont été construits à 
Paris sous la direction d’une Commission que j'avais l'honneur de présider, 
et qui était composée de MM. Maurat, Lissajous, Brion, Cornu, Hioux et 
Malot, savants distingués, dont plusieurs sont bien connus par leurs tra- 
vaux de physique. 

» Ces appareils jouissent de propriétés importantes, au point de vue de 
leur destination. Les signaux d’une portée considérable sont, au besoin, 
absolument invisibles pour l’ennemi; leur transmission s'opère avec une 
extrème rapidité; le matériel destiné aux armées en campagne est léger, 
et son installation est des plus faciles. 

» Est-il nécessaire d’ajouter que nous avons employé depuis les signaux 
héliotropiques, bien connus de tous ceux qui ont fait usage des instruments 
de haute géodésie, jusqu'aux lumières artificielles les plus faciles à pro- 
duire ? 

» Nous avions pensé que le temps n’était pas encore venu d’entretenir 
le public des travaux scientifiques entrepris pour la défense du pays, et 
nous croyons devoir nous abstenir d’entrer dans d’autres détails, notam- 
ment en ce qui concerne la télégraphie optique. Nous ne pouvions cepen- 
dant pas laisser passer la Note relative aux recherches de M. Le Verrier et 
de ses collaborateurs sur ce sujet, sans prévenir l’Académie que des re- 
cherches analogues avaient été faites avec un plein succès à Paris, et nous 
ajouterons que plusieurs des instruments, construits par les soins de la 
Commission, ont même été transportés en province, par deux de ses 
membres, pendant l'investissement. 


» P. S. — Un des observateurs, envoyé en province et de retour à 
Paris depuis peu de jours, me rend compte qu'il a établi un service de 
télégraphie optique à l’armée du général Chanzy. Ge service à parfaite- 
ment fonctionné aux grandes et aux petites distances; l'installation des 
appareils mobiles s’opérait avec une extrème rapidité, et toutes les . 
sonnes qui ont été à même de recourir à l'emploi de ce système ont été 
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très-frappées de sa simplicité et de la sûreté avec laquelle Îles dépèches 
étaient transmises. La plus grande distance que l’on ait eue à franchir a 
été de 37 kilometres. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation de deux acides organiques obtenus 
par la réaction des alcalis sur la soie et la laine. Note de M. P. Cusm- 
PION (1), présentée par M. Dumas. 


« L'idée première des recherches qui suivent est due à M. Billequin, 
qui constata le mode de formation de ces acides et les désigna sous le nom 
d'acides séricique et lanuginique. Nous avons continué cette étude et déter- 
miné les formules brutes de ces acides, ainsi que quelques-unes de Jeurs 
propriétés. | 

» Acide séricique. — Lorsqu'on traite la soie purifiée par l’acool, puis 
l'éther et l’acide acétique bouillant, par une solution concentrée de baryte 
et qu’on porte la liqueur à l’ébullition, une partie de la matière se dissout. 
On filtre et on sature l'excès de baryte par l'acide carbonique. Pendant 
cette opération, il se forme une grande quantité de mousse, dont on se dé- 
barrasse par l’addition d’un fragment de paraffine et en maintenant le li- 
quide à 80 degrés environ; on prévient ainsi, en même temps, la formation 
de bicarbonate. La liqueur filtrée, traitée par une solution d’azotate de 
plomb, fournit un précipité abondant; en le lavant et le soumettant à l’ac- 
tion de l’hydrogene sulfuré, on obtient un liquide acide qu’on évapore au 
bain-marie : le résidu se présente sous la forme d’une masse translucide, 
légerement colorée en jaune, que nous n’avons pu faire cristalliser. Cet 
acide est déliquescent, soluble dans l’acool, l’acide acétique. Le sel de ba- 
ryte présente les mêmes caractères; il fournit, par les sels de plomb, un 
précipité légèrement soluble à chaud dans un excès de précipitant; il pré- 
cipite par le chlorure d’or et le chlorure de platine; le précipité est inso- 
luble à froid dans l’acide azotique étendu. 

» L'analyse du sel de baryte a fourni les résultats suivants : 


Carbone. ..... RP ee ue _ 39,5 
OXYÉORE ER 2e mere ete sv. 023082 
HyGrOBène. ren rl 6,2 
AZOLE diet OR le : ; 13,0 
Baryim Suis, ie A LC 191 

100,0 


ces nombres correspondent à la formule brute C?° H?° Az'O!*Ba,. 


(1) Ce travail a été exécute avec le concours de M. Pellet, 
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» En remplaçant la baryte par la strontiane et en opérant de même, on 
ane le même résultat. L'analyse du séricate de plomb a donné : 


One er... 20 MA 2,0 
CNED cs. Rs Ce 2 <: 42619,0 
HV OPERA Ne SP nee ae 3,1 
AZOtC ner: ie tot GET 
PIOMPR RER EME Ar 52,0 

100,0 


ces nombres correspondent à la formule brute C?°H?5 Az'O'*Pb#. 

Le séricate d'argent, qu’on obtient en précipitant le séricate de baryte 
par le nitrate d'argent, et qui présente la même composition que le sel de 
Das est soluble dans un excès de nitrate d’argent. 

» On peut obtenir le même acide en traitant la soie par la ter ou Ja 
a ps saturant exactement la liqueur par l'acide acétique et précipitant 
par l’azotate de plomb. 

» La formule brute de l'acide séricique serait, d'après ce qui précède, 
COHOAZ O0 
» Acide lanuginique. — En opérant sur la laine purifiée, on obtient un 
acide dont l’aspect et les propriétés sont analogues à ce qui précede (1). 
L'analyse du lanuginaïîe de baryte a présenté les résultats qui suivent : 


CGAPDONE re PPS ee ee ne de 40,8 
D xybÉRE NE APR 28,7 
Hydrogene;ra ste D x4 
AZOIE RC AE ARE DE 12,8 
Baryum..... Ê LE ee 12,3 

100,0 


ces nombres correspondent à la formule C** H°° Az°O*°Ba. 
» Le lanuginate d’argent est soluble dans l’ammoniaque. Le sel de ba- 
ryte précipite par l’azotate de cuivre, le chlorure d’or et le chlorure de 


platine. 
Le lanuginate de plomb a donné à l'analyse : 

CAPOT ui se DÉCO 20 
Oxysener tes er tees D neue 27,3 
Hydrogen --a ne. 51 
DES TR Re LORS 11,0 
PIOMD ae nr eee 18,0 

100,0 


(1) Le soufre que renferme la laine se transforme en sulfure de baryum décomposé par 


l'acide carbonique. 
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ces nombres correspondent à la formule C**H*°Az*O*Pb; soit, pour 
l'acide lanuginique, 
C33 H°°Az50°?°. 


» Le sel d'argent présente la même composition. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Observations relatives. à la Note précédente 
de M. Champion, par M. Cnevreur. 


« Il y a plus de quarante ans (1) que nous signalàämes, M. Gay-Lussac 
et moi, la conversion de la laine et de la soie en acides sous l'influence des 
alcalis. Nous reconnümes l’analogie de cette conversion avec celle des 
corps gras réductibles en acides et en glycérine sous la même influence. 
Nous obtinmes les acides solubles dans l’eau, et différents en cela des 
acides gras des savons proprement dits, en les séparant de la baryte au 
moyen de l'acide sulfurique. Mais après avoir reconnu la difficulté d’obte- 
nir les nouveaux acides à l’état de pureté, et d’autres travaux nous ayant 
paru plus intéressants, notre travail a été ainsi ajourné. 

» Le travail de M. Champion, les propositions actuellement soumises à 
l’Académie par M. Henri Sainte-Claire Deville, et une publication que je 
reçus hier de l’ Association de l’Industrie et du Commerce de Roubaix, année 
1869-1870, me suggèrent des réflexions que je présente à l’Académie, en 
réclamant toute son indulgence, car elles sont bien réellement improvisées 
par le fait du concours des trois circonstances dont je viens de parler. 


I. — De l'influence de la force alcaline eu égard à l’aptitude de la laine 
a se teindre également. 

» Jusqu'ici je ne connais que cette influence qui soit capable de donner 
à la laine qui, parfaitement désuintée, se teint inégalement, la faculté de se 
teindre uniformément. 

» Les nombreuses recherches que j'ai faites sur ce sujet, présentées le 
20 d'avril 1840 à l’Académie, ont été publiées par extrait seulement. Elles 
forment la cinquième division de mes Recherches physico-chimiques sur le 
suint et la laine, et sont réparties en sept chapitres (2). 


(1) En faisant remonter la date de la conversion de la laine et de la soie en acide sous 
l'influence alcaline, je suis dans la vérité; car on lit page 252 de ma 30° Leçon de Chimie 
appliquée à la teinture (1830) le passage suivant : « La soie qu’on fait chauffer dans une 
» forte solution de potasse ou de baryte s’altère profondément; elle se dissout en grande 
» partie. La solution contient un acide azoté analogue, s’il n’est identique, à celui qu’on 
» obtient avec la laine, ainsi que nous l’avons observé M. Gay-Lussac et moi. » 

(2) Cette division est complétement rédigée, ainsi que la quatrième section de la deuxième 
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» C'est dans le cinquième chapitre, consacré à la réaction du sous-car- 
bonate de soude et de la laine, que se trouvent les faits les plus nombreux 
concernant la théorie et l’application de la force alcaline sur la laine. La 
solution aqueuse de sous-carbonate de soude bouillant agit sur la laine 
comme sur un corps gras neutre qu'il saponifierait. L’acide carbonique se 
dégage à l’état de gaz et la laine dissoute passe à l’état acide. 


1 litre d’eau tenant 14,25 de sous-carbonate de soude cristallisé renfermant of",27 de 
soude, a dissous, pendant trente-six heures, à l’ébullition, 3#",08 de laine; il reste 6e, 92 de 
laine indissoute : celle-ci, passée à l'acide chlorhydrique et parfaitement lavée, s'élevait au 
20° ton de la gamme bleue, dans de l’eau d'acide sulfo-indigotique, tandis que la laine avant 
l'opération ne dépassait pas le 12° ton. 

Mais voici des résultats remarquables. On passa successivement dans le bain de soude, 
qui avait bouilli trente-six heures sur 10 grammes de Jaine, à la température de 85 degrés, 
60 grammes de laine fractionnés en douze échevaux de 5 grammes chacun; l'immersion du- 
rait une demi-heure. On obtint : 


RCE RSR RO EN MALTE 
DDASSOR ILE Den s ss PET D 30 
À DASSeS LP TO NET CUT er a ed ee SO TS 


» On a un exemple remarquable de l'influence de la force alcaline allant 
en s’affaiblissant graduellement, après avoir semblé devoir être tout à fait 
neutralisée par trente-six heures d’ébullition de l’eau de sous-carbonate de 
soude avec un excès de laine (puisque la laine indissoute s’élevait à près de 
7 grammes sur 10). 

» Maintenant quel est le résultat pratique? c’est de voir une si petite 
quantité de soude, 0%", 27, dissoudre 3 grammes de laine, et augmenter l’ap- 
titude de 67 autres grammes de laine à s'unir à la matière colorante, acide 
sulfo-indigotique. 

» Que se passe-t-il dans la laine? C’est que la surface de celle qui à 
été soumise à l'influence de la force alcaline est sensiblement modifiée, mais 
je ne dis pas corrodée en parlant des 60 grammes passés dans la solution 
alcaline saturée de laine. 

» La modification ne peut s'expliquer par la dissolution de la partie 


division, consacrée à la théorie du désuintage, du lavage de la laine en suint; la troisième 
division, traitant de la laine privée de ses matières grasses et de son soufre; la quatrième 
division, conséquences des recherches précédentes au point de vue de la physiologie et de 
l'industrie. Cent pages de l'ouvrage sont imprimées. Malheureusement l'impression s'arrête 
à l’examen de la partie du suint concentré, soluble dans l’eau froide. 11 me reste à rédiger de 
la deuxième division le chapitre II de la première section, et les sections II et III. 


| ( 354 ) 
superficielle du brin de laine; car si la laine ratissée peut se teindre un peu 
plus facilement que la laine qui ne l’a pas été, elle n’est pas comparable 
à la laine qui a subi l’influence alcaline. 

» C’est en envisageant, comme je viens de le faire à l'égard dé la force 
alcaline sur la laine, les propriétés organoleptiques de beaucoup de ma- 
tiéres sur l’économie des êtres vivants, que J'ai envisagé les propriétés orga- 
noleptiques des six alcaloïdes de l’opium, telles que M. Claude Bernard les 
a étudiées dans un beau travail. 


» Sans quitter mon sujet et en le continuant, j'arrive à l’exposé de quel- 
ques réflexions qui m'ont été suggérées, comme je lai dit en commen- 
çant, par la proposition de M. H. Sainte-Claire Deville et la publication de 
l'association de l’industrie et du commerce de Roubaix. 

» Sans m'expliquer en ce moment sur un sujet du ressort du comité 
secret, je partage plus que personne le désir de la diffusion des lumières, 
mais partisan de la liberté des discussions académiques, j’ai toujours pensé 
que la diffusion des lumières n’était pas la diffusion de l’erreur, ni d’hypo- 
thèses, ni même celles de connaissances indigestes en quoi que ce soit. 

» Eh bien! voilà quarante-cinq ans que des travaux, poursuivis sans 
relâche aux Gobelins, qui ont donné lieu à l’enseignement du contraste ‘des 
couleurs et de leurs harmonies à Paris et à Lyon, à un enseignement de la 
teinture fondé sur des recherches originales, à la publication de volumes 
faite par l’Académie, publication dont je lui ai une si profonde gratitude, 
sont inconnus pour ainsi dire dans les villes industrielles de France, dans 
la ville de Roubaix, par exemple! 

» Je suis loin de me plaindre que l’on ait mal rendu mes opinions dans 
des conférences que j'ai eues avec M. le secrétaire adjoint de la Chambre 
syndicale, mais en lisant quelques passages relatifs à plusieurs de mes 
recherches qui sont publiées dans les Mémoires de l’Académie, le lecteur 
pourrait en tirer des conséquences qui ne sont pas en rapport avec la vérité, 
et cependant mes conclusions s'appuient sur des travaux qui, fruits de 
plusieurs dizaines d'années, ont tous été soumis au contrôle le plus sévère. 

» On me consulte sur l’essai des couleurs des étoffes teintes, eu égard à leur 
stabilité. 

» Eh bien! on ignore à Roubaix les publications suivantes : 

» 1° Les pages 456 et 457, t. 21 du Dictionnaire technologique, (1834); 

» 2° De mes deux, trois, quatre, cinq et six Mémoires lus à l’Académie 
de 1836 à 1837, relatifs à l’action de l’eau, de la lumière et de la chaleur 
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sur les étoffes teintes, et d’autres mémoires qui viennent à l'appui comme 
suite. 

» 3° Des remarques concernant la théorie de la teinture, la pratique de 
ses procédés, et le commerce des étoffes teintes relativement au consommateur. 

€ On cite les essais de Dufay et de -Hellot, relativement à la distinction 
des étoffes de grand et de petit teint, sans qu’on ait eu Ja moindre connais- 
sance des publications que je viens de noter, publications où se trouve la 
critique la plus forte de ces procédés, critique motivée précisément par des 
travaux précis où, grâce aux cercles chromatiques publiés encore par l’Aca- 
démie et à un texte qui forme le trente-troisième volume de ses Mémoires, 
les effets de la lumière, de la chaleur, de la vapeur d’eau, de l'air sec, de 
l'air bumide, de l'hydrogène, etc. sur les étoffesiteintes, sont évalués rela- 
tivement à l’action de ces agents, pendant une durée de deux ans, où l’é- 
valuation des effets durant ce laps de temps à donné lieu à quatorze obser- 
vations pour chaque échantillon. 

» C’est à l’aide de ces moyens que j'ai pu montrer l'impossibilité de la 
distinction des étoffes de grand teint d’avec les étoffes de petit teint. Ainsi 
la gaude fixée avec l’alun sur la laine avait perdu, après six mois, 46 de 
couleur, et le brésil fixé sur la laine par le bain de physique 44-#, et ce- 
pendant la première était réputée dessrand teint et le brésil de petit teint. 

» En résumé, j'ai dit en principe : j'essaye les étoffes teintes par les 
agents même auxquelles elles seront soumises dans l’usage qu’on eñ fera. 

» Ces effets seront notés ainsi que la nature du composé coloré appli- 
qué sur l’étoffe et le procédé suivi pour cette application. 

» Une fois ces changements décrits dans un tableau, il suffira de déter- 
miner la nature du composé coloré sur une étoffe donnée, de consulter en- 
suite le tableau pour en connaître la stabilité correspondante. 

» Avec cette explication, on ne supposera pas que, consulté par la 
chambre syndicale de Roubaix, sur les moyens de connaître la stabilité 
des étoffes essayées, par exemple, les bleues et les noires, j'ai répondu : 
exposez-les deux ans à l’air lumineux! 

» Dans les écrits que j'ai cités, on verra ce que j'ai proposé aux industriels 
de faire dans leur propre intérêt, pour mettre un terme à un état des plus 
fâcheux, relativement à la profession du teinturier et au commerce des 
étoffes teintes. 

» Si les industriels de Roubaix connaissaient mes publications, j'aime 
à croire qu'on ne lirait pas dans leur brochure tant de choses qu'ils dé- 
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sirent savoir depuis quarante années qu’elles sont dans le domaine public; 
on n’y dirait pas des citations textuelles données comme vraies et qui sont 
loin de l'être. Ici je ne parle pas du compte rendu de mes conversations 
avec M. le Secrétaire adjoint, on n’y lirait pas, à propos du mordençage des 
étoffes, des questions qui ont été résolues après des recherches de plus de 
vingt années. 

» On comprendrait aisément qu’au point où en sont les travaux publiés 
dont je parle, on est un peu plus avancé qu'après Dufay, Hellot, Macquer 
et Berthollet, et que dès lors, pour abréger le temps, quand on demande 
des conseils, il faut signaler avec précision les difficultés qu'on rencontre 
et envoyer les choses qui les présentent. ; 

» Mais quand on parle de diffusion des lumières, comment s’expliquer 
l'ignorance d'hommes intéressés à connaître des faits parfaitement démon- 
trés, à partir de 1828, et confirmés et étudiés par des publications fré- 
quentes. L’une d’elles, remontant à 1837, donne l'explication de la per- 
turbation portée dans l’industrie des étoffes de laine par la présence acci- 
dentelle d’oxydes ou de sels métalliques, à base de cuivre, d’étain ou de 
plomb (1); perturbation qui occasionna des procès à Paris dès 1834, qui 
s’élevérent à la somme de plusieurs centaines de mille francs. Comment 
croire que Vidalin, le premier teintwrier en laine de Lyon, était bien la 
victime de son ignorance de ces travaux. En 1837 on savait que les taches 
produites sur la laine imprégnée de sels cuivreux, de sels de plomb et 
d’étain, puis soumise à la chaleur, se colorait par la formation d’un sulfure 
provenant d’une réaction du soufre de la laine. En 1844, je signalais l’in- 
convénient de l’usage qu’on avait fait en Picardie d’un encollage de chaîne 
de laine pour châles, contenant de la gélatine à laquelle on avait ajouté de 
la céruse. Je signalais encore les inconvénients d’un apprêt de toile blanche 
de coton dans lequel on avait introduit le sulfate de plomb provenant de la 
décomposition de l’acétate de plomb par l’alun, et je démontrai en outre la 
présence de l’oxyde de plomb dans les liquides alcalins renfermés dans des 
flacons de verre à la composition desquels le verrier avait ajouté du cristal. 

» En définitive, on voit le motif pour lequel je suis plus partisan que 
personne de la diffusion des lumières, mais à la condition expresse que cette 
diffusion ne portera pas sur de prétendues découvertes, qu’elle ne donnera 
pas des propositions vagues pour la vérité, et qu’on sera bien pénétré de 
la nécessité de distinguer dans l’enseignement des sciences appliquées les 


(1) Comptes rendus du 26 de décembre 1837, 16 de décembre 1844, ete., ete. 
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connaissances du ressort des mathématiques qui sont susceptibles d’être 
démontrées rigoureusement, d'avec des connaissances concernant La chimie 
organique appliquée à des arts aussi complexes que l’est la teinture, et à 
fortiori à l’étude des êtres vivants, connaissances qui, dans l’état actuel, 
exigent, pour l’être, des recherches nouvelles, nombreuses et précises, dis- 
tinction presque toujours ignorée de l'Administration et même des profes- 
seurs chargés de professer les secoudes connaissances ! 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l’organisation d’une espèce nouvelle de Nému- 
loide appartenant au genre Hedruris. Note de M. Ev. Perrier, présentée 
par M. de Quatrefages. 


« La ménagerie des reptiles du Muséum présente, au point de vue de 
l’histoire naturelle des Helminthes, un intérêt tout particulier. Peuplée 
d'animaux que l’on voit rarement dans les collections, dont on a eu rare- 
ment par conséquent l’occasion d'ouvrir les intestins, elle constitue une 
véritable mine d’Helminthes nouveaux, dont l’organisation est parfois fort 
intéressante. Cette ménagerie est d’ailleurs confiée à un homme éminem- 
ment soigneux, qui nous a rendu plus d’un service dans les recherches 
que nous avons pu faire au Muséum. Nous sommes heureux qu'il nous soit 
permis de signaler ici l'attention intelligente avec laquelle il veut bien re- 
cueillir, pour la collection d’'Helminthes du Jardin-des-Plantes, les parasites 
qui attaquent les hôtes de la ménagerie dont il a la garde. 

» Dans la même semaine, M. Vallée, commis à la ménagerie des reptiles, 
ne nous a pas envoyé moins de trois espèces nouvelles de vers : 

» 1° Un Ténia fort curieux de la Trigonophrys, sorte de gros crapaud de 
Buenos-Ayres. 

» 2° Un Cucullan de l'Emyde peinte, sur lequel nous avons pu observer 
quelques faits anatomiques nouveaux. 

» 3° Enfin des vers habitant la bouche de l'Emyde peinte et appartenant 
au genre Hedruris. C’est au sujet de ces derniers que nous désirons présenter 
à l’Académie quelques observations. 

» Deux espèces d’'Hedruris ont été signalées jusqu'ici : l’une (A. andro- 
phora, Nitsche) habitant l'intestin de plusieurs de nos Batraciens, l’autre 
(H. siredonis, Baird) trouvée dans l'intestin de l’Axolotl. . 

» L'espèce que nous avons étudiée présente donc cel nt qu elle ha- 
bite, non plus un amphibie, mais bien un reptile des plus élevés, et ques 
dans ce reptile, elle se fixe, non plus dans l'intestin, mais dans la cavité 
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buccale méme. C’est d’ailleurs la plus grande des trois espèces, puisqu'elle 
atteint jusqu’à vingt-cinq millimètres de long, les autres ne dépassant pas 
la moitié de cette longueur. 

» Comme celle de l’'H. androphora, la femelle de l'Hedruris que nous 
appellerons H. armata se tient fixée, au moyen du crochet dont sa bourse 
caudale est armée, sur la muqueuse buccale. Le mâle est enroulé autour de 
la femelle par la partie postérieure deson corps, qui est pourvue, à sa région 
ventrale, de bourrelets chitineux qui lui donnent l'aspect d’une véritable 
râpe. Cette disposition a évidemment pour but de rendre plus stable l’ad- 
hérence du mâle à l’épiderme de la femelle. Dans les deux sexes, à la partie 
antérieure du corps, on voit, de chaque côté, une épine qui nous parait 
être un appareil tactile. be 

» Ne pouvant donner en détail, dans une simple note, l'anatomie de l’a- 
nimal, nous résumerons seulement les faits essentiels, laissant absolument 
de côté ceux qui ont été décrits chez les autres espèces. 

» En arrière des deux épines que nous venons de signaler, on peut 
remarquer autour de l’œsophage un anneau qui est évidemment nerveux. 
De cet anneau naissent, en avant, deux cordons qui remontent le long de 
l’œsophage et deux filets qui se rendent à la base des épines latérales. En 
arrière, quatre groupes de fibres, probablement nerveuses, unissent cet 
anneau aux parois du corps. 

» Derrière l'anneau, se voient plusieurs groupes de cellules, dont quel- 
ques-unes tripolaires ; en outre, de chaque côté, deux amas glandulaires 
nous paraissent devoir être considérés comme des glandes salivaires, s’ou- 
vrant dans l’œsophage par de nombreux orifices disposés par paires sur la 
longueur de l’œsophage, en avant du collier nerveux. 

» En arrière de ce collier, sur la ligne médiane ventrale, est un pore 
excréteur, auquel fait suite une poche glandulaire à laquelle viennent 
aboutir deux canaux latéraux. 

». Le mâle porte à sa partie caudale, sur le ventre, seize papilles, dont 
deux immédiatement en avant de l'anus; deux autres papilles sont situées 
entre la cinquiènie et la sixième paire des précédentes et un peu au-dessus. 
De chacune de ces papilles naît un canal que nous avons toujours vu abou- 
ür à une poche remplissant la plus grande partie de la queue, et se conti- 
nuant avec un vaisseau qui pénètre dans l’intérieur du corps, mais que 
nous n'avons pu suivre trés-loin. Ces papilles seraient donc les orifices pos- 
térieurs du système excréteur, signification que leur a refusée pourtant 
Schneider chez les sutres Nématoïdes. 
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» L'appareil génital femelle, dont nous avons étudié avec soin l’histo- 
logie, se fait remarquer par l'existence d’une poche séminale située sur le 
trajet des oviductes : les œufs doivent traverser cette poche d’un bout à l’autre 
avant de se rendre à la matrice, où ils se développent complétement avant 
d'être pondus. Dans toute son étendue, sauf peut être dans la matrice, 
l'appareil femelle nous a constamment montré ses parois formées de deux 
couches de cellules diversement modifiées; nous n’avons vu de fibres mus- 
culaires bien nettes que dans l’oviducte. 

» L'appareil génital mâle est formé d’un tube dont un accident nous a 
empéché d'étudier, avec tout le soin désirable, la disposition. 

« Nous signalerons enfin, dans la poche anale de la femelle : 1° un 
bouclier formé de grosses cellules piriformes accolées l’une à l’autre, et 
constituant ainsi deux pièces latérales protégeant le contenu de la bourse; 
2° deux paires de glandes qui vont s'ouvrir dans la base du crochet, et 
semblent en faire un‘ appareil venimeux. 

» Contrairement à l'opinion de Dujardin au sujet de l'A, androphora, 
l’H. armata nous a présenté une cuticule très-nettement striée. 

» L'existence d’une vésicule séminale chez la femelle et le développe- 
ment du système glaudulaire sont: des faits intéressants pour l’anatomie 
comparée des Nématoïdes. » 


LITHOLOGIE. — Étude chimique de la matière colorante noire de la Tadjérite. 
Note de M. S. Meunier. 


« Sous l'influence de la chaleur rouge maintenue pendant quelques 
minutes, les pierres météoriques de divers types, désignées dans mes com- 
munications antérieures sous les noms d’Aumalite, de Chantonnite, de 
Lucéite, de Montréjite, etc., éprouvent une transformation complete. De 
grises qu’elles sont normalement, elles passent au noir et deviennent en 
méme temps plus dures, plus tenaces et plus denses, de façon qu’on ne 
peut plus les distinguer de la roche appelée Tadjérite, qui constitue la 
météorite tombée à Tadjéra, près de Sétif, le 9 juin 1867. Tel est le fait dont 
j'ai eu l’honneur d’entretenir l’Académie, et qui, fournissant le Fiernier 
exemple de reproduction artificielle d’une météorite, permet en même 
temps de reconnaitre chez les roches extraterrestres l’exercice des actions 
métamorphiques. Fe: | | peu 

» Depuis ma précédente Note sur ce sujet, Je me suis préoccupé ICE 
miner au point de vue chimique le curieux phénomene qui vient d’être 
rappelé, et voici les résultats de ces études. 
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» La première chose à faire était évidemment de préciser les conditions 
de l'expérience, afin de reconnaître les causes déterminantes de la trans- 
formation. Or, il est facile de voir tout d’abord que la température exerce 
sur elle une influence capitale; au-dessous du rouge, la nuance du produit 
est d'autant plus éloignée du noir que la température a été moins élevée; 
au-dessus du rouge, la dureté, la ténacité et la densité paraissent croître 
avec le degré de chaleur. D’après ces remarques, il serait peut-être possible 
de préciser beaucoup les conditions de température par lesquelles ont passé 
la pierre de Sétif et les fragments lithoïdes empâtés dans le fer de Deesa. 
En second lieu, Pair atmosphérique ne joue aucun rôle dans le phénomène. 
À la première vue, il semblait naturel d’attribuer la coloration noire à une 
oxydation partielle du fer; mais cette explication n’a aucune valeur. Eu 
effet, d’une part, le noircissement à eu lieu dans la matière même de la 
pierre de Sétif avant son arrivée dans notre atmosphère, et, ce qui est en- 
core plus probant, dans les fragments empâtés au milieu du fer de Deesa ; 
et, d'autre part, il est aisé de développer la coloration noire à l'abri de 
toute influence oxydante. Ainsi, j'ai aniené au noir un petit fragment de 
la pierre de Pultusk en le chauffant dans un courant d’acide carbonique, 
et, à l’inverse, je n’ai pu décolorer ni même faire palir un fragment de la 
pierre de Sétif en le soumettant au rouge dans l'hydrogène. Dans d’autres 
expériences, J'ai reconnu que si le chauffage a lieu en présence de l’air en 
excès, le produit n’est plus noir, mais d’un rouge ocreux, et les fragments, 
chauffés dans un creuset, qui sont noirs à l’intérieur, présentent souvent 
sur leurs surfaces externes une coloration rubigineuse. L'influence de l'air 
est encore plus nettement visible quand on chauffe, dans un creuset un peu 
grand, un petit fragment de Montréjite; tandis que les globules compacts 
deviennent franchement noirs, le ciment très-poreux, ‘et partant imprégné 
d’air, devient rouge. Au contraire, de la Montréjite chauffée à l'abri de l'air 
prend une couleur bien noire et un aspect tellement analogue à celui que 
présente la Stauropolite, que je ne suis pas éloigné de voir dans celle-ci le 
produit du métamorphisme dela Montréjite elle-même. On pouvait se deman- 
der aussi si la pierre ne perd rien pendant sa transformation, mais je me 
suis assuré que la calcination n’en dégage aucune substance. D'ailleurs, 
et cette remarque est décisive en même temps pour écarter toute idée 
d'action oxydante, le poids de la pierre n’est pas sensiblement changé par 
l4 calcination. 

» 11 résulte de ces faits, que la transformation qui nous occupe est due 
à un changement dans l’état moléculaire de la roche, et non à l'addition 
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ou à la soustraction d'éléments particuliers. Aussi était-il indiqué d’exa- 
miner au microscope les poor: de la matière noire à l’intérieur de la 
pierre. Contrairement à ce qu’ on aurait pu croire, cette matière est très- 
loin de constituer la masse tout entière, et même on trouve beaucoup de 
parties où elle ne se montre pas. Ces parties sont incolores et très-cristal- 
lines, comme le prouve leur action sur la lumière polarisée. La matière 
noire, au contraire, est opaque, et, comme elle n'offre pas de contours 
Fes il est impossible de dire si elle est amorphe ou cristalline. Elle est, 
du reste, disposée d’une manière tout à fait irrégulière, encadrant les 
grains incolores, ou bien formant à l’intérieur tantôt des lignes plus ou 
moins contournées, tantôt des ponctuations plus ou moins serrées. 

» J'aurais voulu déterminer-la proportion de cette matière noire, mais 
aucun procédé ne permet de la séparer des substances avec lesquelles elle 
se trouve en mélange. 

En combinant ensemble les résultats des expériences et des observa- 
tions microscopiques ci-dessus décrites, on arrive à penser qu’on doit expli- 
quer la coloration noire, en admettant que les météorites grises contiennent 
un ou plusieurs silicates multiples à base de magnésie et de fer, qui se 
dédoublent, sous l’influence de la chaleur, en silicates magnésiens incolores 
et en silicate de fer noir. 

Reste à déterminer la composition de ce dernier composé. Ainsi que je 
lai dit, on ne peut parvenir à le séparer; mais celles de ses propriétés que 
l’on arrive à constater permettent, comme on va voir, de se faire une idée 
très-précise de sa véritable nature. Ce silicate est attaquable aux acides, et 
cela même à froid, pourvu que l’expérience dure assez longtemps. Si, en 
effet, on abandonne dans l'acide chlorhydrique pur la poudre fine obtenue 
par la porphyrisation de la pierre de Pultusk, préalablement noircie par 
la calcination, on observe, après un temps suffisant (l'expérience a duré 
près d’un mois), qu’elle est complétement décolorée : lavée à l’eau pour 
enlever l'acide et les sels solubles, puis à la lessive de potasse pour dis- 
soudre la silice gélatineuse, et enfin à l’eau encore pour entrainer l'excès 
d’alcali, elle donne une poudre qui, desséchée, est d’un gris trés-clair, tout 
à fait comparable à la couleur qu'avait la météorite avant sa transforma- 
tion. Il résulte de là que, dans la pierre de Sétif, la substance noire fait 
partie de la matière attaquable. Et comme celle-ci, dont on trouvera l’ana- 
lyse à la page 514 du tome LXVI des Comptes rendus, offre presque exac- 
tement la composition du péridot, il faut que le silicate noir, mélangé sans 
doute à un péridot magnésien, ait lui-même la composition du péridot. La 
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première pensée est de le rapprocher de l'espèce nommée Fayalite, et l’on 
doit reconnaître qu'il en offre à peu près les caractères extérieurs; toute- 
fois, il en diffère complétement par son inertie à l'égard d’un aimant. La 
matière, séparée par l’aimant“du produit chtenu en pulvérisant la pierre 
noircie, est bien noire elle-même, mais il est facile de voir que les grains 
magnétiques sont simplement enduits de substance noire, car si l’on dis- 
sout tout le métal au moyen d’un acide faible, il reste une très-petite quan- 
tité d’une poudre parfaitement noire, qui n’est plus attirable. 

» Après avoir reconnu la nature péridotique du silicate noir, il faut 
chercher aux dépens de quelle matière ce silicate se produit. On peut se 
demander en effet s’il résulte d’une simple modification d'aspect, subie par 
les matières péridotiques, ou s’il dérive de minéraux plus acides. Or, sans 
trancher positivement la question et sans affirmer que des minéraux péri- 
dotiques ne peuvent point donner naissance à un silicate de ce genre, on 
doit reconnaître qu’il se forme dans les parties pyroxéniques ou amphibo- 
liques. Ainsi les globules de la météorite de Montréjeau, qu’on regarde à la 
suite du beau travail de M. Damour (Comptes rendus, t. XLIX, p. 51), 
comme formés de feldspath et de pyroxène, deviennent parfaitement noirs. 
De plus, on reconnait que ces globules, insolnbles, comme on sait, dans 
les acides, deviennent parfaitement attaquables après la calcination et se 
dépouillent alors de la nuance noire que celle-ci leur communique. Ajou- 
tons, en passant, que cette sorte de liquation explique peut-être comment 
certains silicates deviennent partiellement attaquables dans les acides à la 
suite d’une calcination : il s’y ferait une espèce de départ, dont le résultat 
serait la formation d’un ou de plusieurs protosilicates solubles. 

» En résumé, il paraît bien démontré que la coloration noire que les 
météorites grises éprouvent par l’application dé la chaleur est due à la sépa- 
ration, dans ces météorites, d’un composé particulier de nature péridotique, 
qui résulte d’une espèce de liquation subie par les silicates préexistants, et 
spécialement par ceux dont la composition se rapproche de celle des py- 
roxènes et des amphiboles. Le fait ne doit pas d’ailleurs être particulier 
aux silicates météoriques, et l’on peut se demander si certaines serpentines 
noires ne doivent pas leur couleur précisément à une cause analogue. Je 
reviendrai sur ce sujet dans un travail analytique que je poursuis à l'égard 
des roches serpentineuses. 

» On remarque que la petite manipulation, qui consiste à chauffer au 
rouge un fragment de météorite, peut, dans certains cas, fournir des don- 
nées trés-précieuses quant à la composition minéralogique des roches 
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ainsi traitées. Par exemple, la pierre de Montréjeau manifeste, par ce pro- 
cédé, des grains irréguliers qui se détachent par leur couleur d’un blanc 
mat, rappelant Faspect du plâtre, et qui ne sont point signalés dans les 
analyses. De même, dans la pierre de Pultusk, apparaissent des grains inco- 
lores, trés-actifs sur Ja lumière polarisée et ayant tous les caractères de Ja 
variété d'Enstatite que j'ai désignée sous le nom de Victorite; ce minéral 
existe dans la pierre normale de Pultusk, mais il est difficile à voir et avait 
passé inaperçu, tandis qu’on le trouve facilement dans la roche noire, 
grâce au contraste de sa couleur avec celle de la masse principale. Cette 
même manipulation fournit aussi des renseignements très-nets quant à la 
composition minéralogique des roches terrestres et, par exemple, elle peut 


mettre en évidence l’existence de divers minéraux qui constituent la Lhezo- 
lithe. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les circonstances météorologiques qui ont accompagné 
la chute de neige du 16 mars 1870. Note de M. Cnarzras. 


« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie une Note 
qui n’est que la simple constatation d’un fait météorologique qui passerait 
peut-être inaperçu, mais qui, à mon avis, a cependant une importance 
très-grande. Il affirme une fois de plus cette vérité que nous défendons de- 
puis longues années, savoir que les courants atmosphériques, suivant leur 
intensité, procèdent toujours par abaissement; en d’autres termes, qu’un 
courant observé dans les hautes régions devient, apres un nombre d'heures 
plus ou moins grand, et suivant sa force, son inclinaison et la hauteur à 
laquelle il règne, le courant dominant à terre, courant que l’on constate 
alors par l’observation pure et simple de la girouette et de l’anémometre. 

» J'extrais de notre registre météorologique, à la date du 15 mars, les 
renseignements suivants sur l’état de l’atmosphère : 


1° Temps brumeux et couvert; vent N., N.-N.-0.; absence de cirrus. 

2° Nuages de la moyenne région (petits cumulus moutonnant), O., O.-S.-0., S.-0. d’un 
mouvement bien accentué. 

3° Nuages les plus bas, d’une teinte plus foncée, N., N.-N.-0. comme le vent. 

4° Hauteur barométrique 760"",38 (très-légères variations dans la journée). Temps 
froid ; quelques flocons de neige et un peu de pluie seulement. 


: a J ù ’ Lé pe 
» Le lendemain 16, tout est changé : le sol est couvert d’une épaisse 
A , . 
couche de neige, le vent souffle en tempête S.-S.-0., S.-0., comme l’indi- 
C. R., 1871, 197 Semestre. (T. LXXII, N° 12.) 47 
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quait fort bien la veille le mouvement de translation de la moyenne ré- 
sion. Nous avons alors une véritable tourmente. 

» Mais ce qui est surtout à considérer, c’est que la neige avait commencé 
à tomber dans la nuit, avec cette violence, précisément au moment où la 
lutte entre les deux courants N., S. cessait, pour faire place, dans toute sa 
force, au courant S.-O. Pendant ce temps; la colonne barométrique, flé- 
chissant avec rapidité, atteignait 749"%,65, c'est-à-dire qu'elle avait subi 
une baisse de 10,73. 

» Ce fait montre combien il est important d'observer la direction des 
diverses couches nuageuses, quelquefois très-nombreuses. Puisque, de ces 
observations que l’on peut appeler terre à terre, on peut déjà déduire des 
prévisions certaines, on comprend aussi comment, par cet abaissement 
successif des courants, et par des observations faites sur des régions atmo- 
sphériques plus élevées, on peut arriver à des prévisions plus utiles en- 
core, en ce sens qu'elles fournissent une échéance plus longue. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 20 mars 1871, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Annuaire pour l’an 1871, publié par le Bureau des Longitudes. Paris, 
1871; in-12. (Présenté par M. MATHIEU.) 

Emploi de l’ergotine sur les malades et les blessés de l’armée du Rhin comme 
hémostalique, cicatrisante et antiputride; par M. J. BONJEAN. Chambéry, 1871; 
br. in-8. 

Rapport sur l’ambulance de l’ancien Corps Législatif, du 19 septembre 1870 
au 31 janvier 1871. Paris, 1871; br. autog., in-folio. 


Bryologie du département de l’ Aude ; par M. C. RouMEGuÈRE. Carcassonne, 
1870; in-8. 


( 545 ) 
Recherches sur les chaleurs spécifiques, les densités et les dilatations de quelques 
dissolutions; par M. C. MARIGNAC. Genève, 1870; in-8. (Tiré des Archives 
des Sciences de la Bibliothèque universelle. 


Typhus des bêtes bovines. — Culture des pommes de terre en février. — Le 
lyphus des animaux. — L'assainissement des étables; par M. V. CHATEL. An- 
sers, 1870; 3 opuscules de 2 pages in-8. 
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